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VOYAGE 


DE  NÉARQUE. 
LIVRE  III. 

NAVIGATION  DE  LA  FLOTTE, 

DEPUIS  L’INDUS  JUSQU’AU  CAP  JASK. 

ï.  Cote  des  Arabiens  ou  Arabites,  II.  Cote 
des  Orites.  III.  Cote  des  Ichtyophages . 
I V.  Dissertation . 

J’ai  déjà  fixé  au  second  jour  d’octobre  de 
l’an  326  avant  J.  C.  le  départ  de  la  flotte  de 
l’embouchure  de  l’Indus  \ et  quoique  j’eusse 
pu  me  prévaloir  de  l’autorité  de  Strabon 
pour  en  reculer  l’époque  jusqu’au  dix  du 
même  mois , je  préférerai  toujours  la  préci- 
sion d’Arrien  aux  dates  générales  du  géo- 
graphe. A la  vérité , la  supposition  de  quel- 
ques jours  de  retard  s’accorderoit  mieux 
11.  A 
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avec  la  saison,  parce  que  la  mousson  de 
nord-est,  qui  commence  en  novembre,  se 
fixe  en  décembre  : mais  comme  nous  allons 
voir  queNéarque,  après  être  entré  en  pleine 
mer,  fut  obligé  de  relâcher  dans  un  port, 
et  d’y  rester  durant  vingt-quatre  jours  , 
jusqu’à  ce  que  le  temps  fût  devenu  plus 
favorable  ; comme  aussi  d’autres  circons- 
tances du  voyage  indiquent  le  commence- 
ment de  la  mousson , et  marquent  même 
qu’elle  était  dans  toute  sa  force , la  mé- 
thode que  j’ai  adoptée  pour  déterminer  la 
date  du  départ,  ne  prête,  je  crois,  à au- 
cune objection. 

Suivant  Strabon , le  motif  pour  lequel 
Néarque  mit  à la  voile  avant  que  la  mous- 
son eût  commencé , fut  le  mécontentement 
des  naturels.  Nous  pouvons  observer  en 
outre , que  Mæris,  ce  chef  de  Pattala , quoi- 
qu’il eût  d’abord  offert  à Alexandre  l’hom- 
mage de  sa  soumission  , prit  la  fuite  à 
l’approche  de  la  flotte,  et  que  les  histo- 
riens ne  font  ensuite  nulle  mention  de 
son  retour  ; qu’aucun  d’eux  ne  dit  non  plus 
qu’il  ait  été  ramené  par  les  troupes  qu’A- 
lexandre  avoit  envoyées  à sa  poursuite. 
Nous  pouvons  donc  en  conclure  que  la  fuite 
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de  ce  chef  jusque  dans  le  désert,  eut  lieu  à 
l’est  de  Flndus  ; car , si  c’eût  été  à l’ouest , il 
seroit  parlé  dans  l’itinéraire  de  l’armée , 
de  quelque  tentative  faite  pour  le  ratrap- 
per , lorsqu’elle  avança  dans  cette  direc- 
tion : mais  comme  aucune  circonstance  ne 
nous  laisse  présumer  rien  de  semblable  , 
nous  devons  supposer  qu’il  revint  aussi-tôt 
qu’il  eut  appris  le  départ  d’Alexandre , et 
qu’il  s’efforça  de  recouvrer  la  province  qu’il 
avoit  perdue. 

Cet  événement  jette  quelque  lumière  sur 
le  récit  d’Arrien,et  explique  la  difficulté 
que  présentoit  le  départ  de  la  flotte  pour 
son  expédition  avant  la  saison  favorable. 
Toutefois  Arrien  est  si  éloigné  de  rappor- 
ter le  fait,  qu’il  parle  des  jeux  et  des  sacri- 
fices dont  la  solennité  avoit  lieu  d’ordinaire 
en  pareilles  occasions  ; ce  qui  ne  donne 
point  à penser  qu’il  y ait  eu  de  la  préci- 
pitation ou  de  la  confusion  sur  la  flotte  au 
moment  même  de  l’embarquement  (i)  :mais 


(i)  Le  passage  de  Sfrabon  est  trop  clair  et  trop 
précis,  pour  que  je  négligede  le  rapporter: 

Kit)  <Ts  Kcfj  <ptir}y  o Ns tipx0*  , «Tu  tk  (l&rtKivf 

TeMylof  T\)V  OçToy,  'J.VTQÇ  [ASTOTTKpV  K'XTct  TÏAetuS'o? 
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il  est  une  circonstance  particulière  relative 
au  départ,  qui  sembleroit  indiquer  réelle- 
men  une  fuite  des  Macédoniens  , si  Arrien 
eût  omis  à dessein  d’en  faire  mention; 
c’est  que  la  flotte , suivant  son  récit  même  , 
n’appareilla  point  de  Pattala,  mais  d’un 
mouillage  voisin  de  l’embouchure  du  fleu- 
ve. Ce  lieu  de  stationnement  est  sans  doute 
le  poste  qu’ Alexandre  avoit  établi,  et, 
selon  toute  apparence,  c’étoit  à Killuta 
[ Killoota  ] (1);  car  en  cet  endroit , dit  notre 


èfl'tToKtiV  erneptuv  oip%cL<rôcii  ^Kov  , (jlyitto)  (tev  tuv 
rrvsvpLcLTcov  oIksicov  or tcov  Tcov  <Tg  (è&pÇkpcov  z'Trrfcei  pvv- 
TCOV  CtVToîç  , Koi)  è^Sh'JLVVÔVTCOV.  K aôcfcppÜfl’Ctf  ykp  CLrrthr 

Qqvtoç  (ZctriKécoÇj  Kcù  ihevôepicircu.  Lia.  XV, 
page  y 21. 

a Néarque  dit  qu’après  qu’ Alexandre  se  fut  mis  en. 
marche,  il  appareilla  lui-même  au  coucher  du  soir  des 
Pléiades  , quoique  le  vent  ne  fut  pas  encore  propice  ; 
mais  les  naturels  l’attaquèrent , et  chassèrent  les  Macé- 
doniens, ayant  repris  courage  après  le  départ  d’Alexan- 
dre , et  brûlant  du  désir  de  recouvrer  leur  indépen- 
dance » . 

Si  le  journal  de  Néarque  faisoit  mention  de  ces  cir- 
constances , comme  il  y a tout  lieu  de  le  croire , Arrien 
n’est  point  excusable  de  les  avoir  supprimées.  (iY. 
de  VA.  ) 

(1)  ,'ApciLVTeç  c/Ltf't)  t«  Ne ivçctQfiM.  (N.  de  l’A.) 
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auteur , il  a voit  trouvé  de  l’eau  et  un  bon 
mouillage,  également  à l’abri  des  marées  et 
de  la  mousson.  Si  j’avois  quelque  donnée 
précise  pour  fixer  le  Debil-Scindi  de  nos 
cartes  modernes  à l’emboucliure  de  la  ri- 
vière de  Lari-Bundar , ou  que  je  pusse  dé- 
terminer sa  position  d’une  manière  cer- 
taine , j’hésiterois  peu  à soutenir  qu’il  est 
le  même  que  Killuta  ; car  Debil  - Scindi 
n’est  qu’une  corruption  du  persan,  ou  du 
nom  marin  Dev  ou  Div-il-Scindi , l’île  de 
Scinde  ou  Scindi  (1).  , 

S’il  me  falloit  indiquer  une  position  pour 
Dive-il-Scindi,  d’après  les  observations  que 
je  puis  réunir , je  conjecturerois  qu’il  est 
placé  sur  le  côté  oriental  de  l’entrée  de  la  ri- 
vière de  Lari-Bundar , qu’il  a une  étendue  de 
dix  à quinze  milles  depuis  la  barre  , et 
qu’au  bout  de  cette  étendue  il  est  séparé 


(1)  Dive  est  ou  ta moulian  ou  malabare  : Selen-dive 
est  Ceylan;  Lack-dives,  Mal-dives  , Anje-dives  , sont 
autant  de  groupes  d’îles  ; Diu , dans  Guzarate , forme 
un  autre  genre  de  corruption.  Voyez  les  Eclaircisse- 
mens  de  d’ An  ville.  Selen-dib  , que  nous  rencontrons 
dans  l’orthographe  orientale , autorise  le  changement 
de  v en  b , dans  Dib-il-Scindi.  Il  s’écrit  el , al  gu  ahl 
qui  signifie  de.  ( N.  de  l’A.  ) 
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du  Delta  par  un  bras  ou  canal  du  fleuve 
principal  • d’où  il  résulterait  que  sa  situa- 
tion est  celle  d’une  île,  et  qu’ainsi  le  nom 
de  Dive-il-Scindi  (1)  serait  bien  justifié. 
La  côte , à l’endroit  où  elle  formoit  le  bord 
oriental  du  fleuve , courait  nord-est  et  sud- 
ouest.  Je  ne  prétends  pas  que  telle  soit  réel- 
lement la  position  de  Dive-il-Scindi  ; mais 
j’ose  assurer  d’avance , que  si  l’on  parve- 
noit  jamais  à la  constater  d’une  manière 
certaine , ou  bien  à indiquer  les  embou- 
chures de  l’Indus  avec  autant  de  précision 
que  celles  du  Gange  et  de  l’Euphrate,  j’ose 
assurer , dis  -je  , qu’en  accordant  quelque 
chose  pour  les  changemens  qui  ont  eu  lieu 
sur  la  côte , ainsi  que  pour  l’intervalle  des 
vingt  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis 
l’expédition , on  trouverait  que  mes  con- 
jectures ne  s’éloignent  pas  beaucoup  de  la 
vérité. 

Mais  si  Néarque  partit  de  l’île  dont  il 
vient  d’être  parlé  ( 2 ) , et  non  de  Pattala 

(1)  D’Anville,  dans  ce  qu’il  nous  dit  de  Debil- 
Scindi  , d’après  Pimentel , favorise  ces  conjectures. 
Voyez  Antiquité  géograph.  de  l’Inde  , page  38.  (N. 
de  l’A.  ) 

(2)  Cette  station  est  le  lieu  où  Pline  a placé  la  Xylé* 
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( comme  on  le  verra  bientôt  ) , cette  circons- 
tance, quoiqu’elle  ne  soit  pas  tout- à- fait 
une  preuve  qu’il  ait  été  chassé  du  lieu  par 
les  naturels , offre  pourtant  une  grande  rai- 
son de  le  présumer,  et  tend  à confirmer 
l’assertion  de  Strabon , qui  a copié  le  jour- 
nal de  Néarque,  aussi  bien  qu’Arrien. 

En  quelqu’endroit  que  nous  placions 
cette  station  , elle  ne  se  trouvoit  qu’à  cent 
cinquante  stades  (i)  ou  un  peu  plus  de  neuf 


nopolis  [ Ville  de  frozs]  , le  point  d’où  Néarque  , au 
rapport  de  l’historien  latin,  commença  son  voyage, 
undè  ceperunt  exordium , liv.  VI , chap.  23  : mais  tout 
cela  est  fort  douteux.  ( N.  de  VA.  ) 

Voyez  d’Anville,  Antiq.  géog.  de  l’Inde  , p.  4*. 
(N.  du  T.) 

(î)  J’ai  examiné  plus  haut  le  stade  de  cinquante-une 
toises  françaises  de  d’Anville  , et  j’ai  fait  voir  jusqu’à 
quel  point  il  est  susceptible , en  général , d’être  em- 
ployé comme  mesure  des  distances  pour  tout  le  voyage. 
Je  ne  prétends  point  en  garantir  l’exactitude  quant  aux 
distances  partielles  , ni  ne  veux  embarrasser  le  lecteur 
ou  m’embrouiller  moi-même  avec  le  calcul  des  frac- 
tions. Onze  cent  onze  de  ces  stades  , plus  une  fraction  , 
forment  un  degré  d’un  grand  cercle  ; quinze  de  ces 
stades , moins  une  fraction , égalent  un  mille  romain 
de  sept  cent  cinquante-six  toises;  et  seize,  avec  une 
fraction , équivalent  à un  mille  anglais  de  huit  cent 
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milles  de  l’embouchure  du  fleuve;  car  Ar- 
rien  nous  donne  deux  distances  , l’une  en- 
dedans  de  la  barre  5 l’autre , depuis  la  barre 
jusqu’à  Krokâla , toutes  de  cent  cinquante 
stades  d’étendue  : et  comme  ces  distances 
correspondent,  à un  mille  près,  à la  mesure 
prise  de  la  côte , nous  ne  pouvons  sans  in- 
justice soupçonner  celle  que  je  viens  de 
déterminer,  de  manquer  d’exactitude. 

La  flotte  ayant  appareillé  de  cette  sta- 
tion , elle  ne  fit  le  premier  jour  que  six 
milles  (1)  en  descendant  le  fleuve  (2),  et 
vint  mouiller  dans  une  crique  (5)  ou  entrée 


vingt-six  toises.  Je  négligerai  toutes  ces  fractions  , 
parce  qu’il  est  impossible  d’atteindre  à une  précision 
rigoureuse  dans  l’application  de  distances  partielles. 
Chercher  à l’établir , cette  précision , là  où  l’on  ne 
doit  pas  espérer  d’y  réussir  , n’est  qu’une  vaine  affecta- 
tion. Je  me  sers  de  la  toise,  qui  est  une  mesure  de 
France  , par  la  raison  que  le  calcul  de  d’An ville  est  ce 
que  nous  avons  de  mieux  en  cette  matière.  (N.  de  VA.  ) 

(1)  Cent  stades.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Arrien  ne  nous  a donné  nulle  part  le  nom  du 
canal  occidental;  mais  Ptolémée  t’appelle  Sagapa  , et 
le  place  au  1 10e  degré  20'  de  longitude  , et  au  19e  de- 
gré 5o'  de  latitude.  (iY.  de  VA.  ) 

(3)  Aiaovyj  peycLh* , un  grand  nullah.  ( N.  de  l’A.) 
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( inlet  ) nommée  Stura  [Stoura  (1)] , où  elle 
s’arrêta  pendant  deux  jours.  Le  lendemain  3,4,5  oct. 
elle  remit  à la  voile  ; mais  avant  d’avoir 
navigué  seulement  deux  milles  (2),  on  jeta 
l’ancre  à Kaumana  (5).  Ici  on  trouva  que 


(1)  Je  m’attache,  en  général,  à conserver  l’ortho- 
graphe grecque,  pourl’ulilité  de  ceux  qui  s’occupent 
de  rechercher  les  étymologies  des  mots  orientaux. 

( N.  de  VA.  ) 

(2)  Trente  stades.  ( N . de  VA.) 

(3)  Dans  l’état  d’abandon  absolu  où  se  trouvent  au- 
jourd’hui cette  côte  et  l’Indus,il  n’est  guère  probable 
qu’pn  parvînt  à découvrir  quelques  lieux  qui  se  rap- 
portassent à Stoura,  Kaumana,  ou  Kereatis.  Tous  ces 
noms  paroissent  avoir  été  ceux  de  nullahs  [canaux] 
ouverts  pour  les  besoins  de  l’agriculture  ou  pour  la  fa- 
cilité des  communications  ; et  nous  sommes  fondés  à 
croire  que  les  nullahs  ont  tous  été  comblés  à la  longue. 
Je  conserve  néanmoins  ici  les  noms  qui  leur  furent 
propres , et  cela  pour  l’instruction  des  personnes  que 
leur  curiosité  pourra  déterminer  par  la  suite  à visiter 
le  pays.  Dans  le  meilleur  manuscrit  de  Gronovius,  ces 
noms  sont  écrits,  Kaumara , et  Koreostis  [Korea- 
catis  , suivant  Dodwell  et  les  Geographi  minores  ] . 
Freinshémius  , in  Curt.  IX,  g,  g,  et  IX,  g,  au , 
parle  , d’après  l’autorité  des  académiciens  de  Coïmbre  , 
de  la  violence  des  marées  sur  cette  côte  , et  de  la  néces- 
sité de  ces  nullahs  ou  S'tcopvyeç , pour  la  sûreté  des 


lo  DE  L*  I N D U S 

l’eau  de  la  crique  étoit  salée , ou  du  moins 
saumâtre , même  à la  marée  descendante. 
Le  jour  suivant  (i)  on  arriva  à Koreatis 
après  une  route  d’un  peu  plus  d’un  mille  (2); 
et  à peine  venoit-on  d’en  partir , qu’on  fut 
obligé  de  s’arrêter  à l’aspect  de  l’agitation 
violente  qu’on  remarquoit  alors  à la  bar- 
re (3).  En  effet,  comme  la  flotte  avoit  chan- 
gé de  position , et  continué  sa  route  avec  la 
marée  descendante,  le  vent  soufïloit  né- 
cessairement dans  une  direction  absolu- 
ment contraire  : on  se  détermina  donc  sur  le- 
champ  à jeter  encore  une  fois  l’ancre;  et 
après  avoir  attendu  que  la  mer  fût  basse, 
on  observa  q-u'e  le  banc  de  sable  ( qui  selon 
toute  apparence  formoit  la  barre  ) , étoit  un 
fond  mou  et  vaseux  près  de  la  côte , et 


vaisseaux  qui  font  voile  , soit  le  long  de  la  côte,  soit 
sur  le  fleuve,  ( N.  de  VA.  ) 

(1)  Il  y a ici , quant  à ce  jour,  que  le  Journal  n’in- 
dique pas  précisément,  une  supposition  de  ma  part. 
( N . de  VA.) 

(2)  Vingt  stades.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  5/E pu*.  La  barre  de  Scindi  est  connue  de  tous 
les  navigateurs  qui  ont  fait  voile  sur  cette  côte  ; et  j’ima- 
gine qu’il  s’en  trouve  une  à l’embouchure  de  chaque 
fleuve.  (N.  de  VA.) 
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n’a  voit  guère  plus  d’un  quart  de  mille  de 
largeur.  On  résolut  de  couper  au  travers  de 
ce  banc  de  sable  (1) , comme  offrant  le  pas- 
sage le  plus  facile  et  le  plus  sûr  pour  arri- 
ver dans  la  pleine  mer  : on  profita  en  con- 
séquence de  la  marée  descendante  ; et  l’on 
réussit  avec  tant  de  bonheur  à effectuer 
ce  projet , qu’à  l’aide  du  flux , lorsque  la 
mer  remonta , les  vaisseaux  furent  poussés 
«au  travers  du  banc  de  sable  (2)  sans  es- 
suyer aucun  dommage  , et  que  le  même  3 octobre, 
jour,  après  avoir  fait  une  route  d’environ 
neuf  milles  ( 5 ) , on  atteignit  Krokala.  La 
flotte  s’y  arrêta  pendant  la  durée  du  jour  9 octobre, 
suivant. 

ARABIENS  ou  A R A B I T E S. 

I.  Krokala  est  la  baie  désignée  sous  le  crotchey 
nom  de  Crotchey  (4)  dans  le  journal  du  Ire  Station. 

9 octobre. 

(1)  Pour  cela,  j’ai  supposé  deux  marées  en  vingt- 
quatre  heures  -,  il  n’y  en  eut  peut-être  qu’une.  (N. 
de  VA.) 

(2)  A l’entrée  de  la  rivière  de  Lari-Bundar  : lat. 

24°  44'.  P.  S.  de  Rennell.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  Je  suppose  ici  deux  jours.  (N.  de  VA.) 

(4)  Ecrit  Caranchy,  Carrangie,  &c.  j et  par  Gro- 
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commodore  Robinson  5 et  je  regarde  comme 
une  circonstance  vraiment  fâcheuse,  que 
les  vues  de  la  côte  qui  ont  été  esquissées 
pendant  que  cet  officier  étoit  occupé  à la 
reconnoître,  ne  soient  jamais  tombées  entre 
les  mains  de  Dalrymple , qui  en  témoigne 
aussi  le  plus  vif  regret.  Toutefois  , je  pré- 
sente ici  au  lecteur  un  plan  de  cette  baie, 
levé  en  1774  par  le  lieutenant  Mascall  (1)  ; 


novius  , K paitshec  [ Crocela  ] , dans  son  meilleur  ma- 
nuscrit. La  langue  grecque  n’a  point  de  ch.  (N.  de  I’A.) 

(1)  Communiqué  par  Dalrymple.  Le  lieutenant 
Mascall  étoit  officier  à bord  du  vaisseau  du  commodore 
Robinson.  Voyez  le  plan  de  cette  baie  sur  la  carte  n®.  I. 

cc  De  l’emboucTiure  de  la  rivière  de  Lari-Bundar  , 
on  voit  une  partie  du  pays  de  montagnes  situé  au- 
dessus  de  Crotchey  ; il  n’y  a rien  de  remarquable  dans 
l’espace  intermédiaire.  La  terre  qui  avoisine  les  bords 
de  l’eau,  est  basse  , et , en  divers  endroits  , hérissée  de 
buissons  ; mais  , dans  le  haut  du  pays , on  apperçoit 
plusieurs  monticules  d’une  médiocre  élévation  » . Voyez 
le  lieutenant  Porter,  journal  du  commodore  Robin- 
son , p.  / . C’est  cette  élévation  qui  conduit  à la  chaîne 
de  montagnes  que  termine  le  cap  Monze  ( ou  Irus  ) , 
et  que  j’ai  marquée  plus  haut  comme  la  limite  orien- 
tale du  territoire  des  Arabites.  « Crotchey  (la  ville  ) 
étoit  jadis  sous  la  domination  des  Bloachees;  mais  au- 
jourd’hui c’est  le  prince  de  Scindi  qui  la  tient  en  sa 
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J’éprouve  quelque  satisfaction  à pouvoir 
mettre  sous  ses  yeux  le  premier  port  de  la 
iner  des  Indes  dans  lequel  un  vaisseau  eu- 
ropéen ait  jeté  l’ancre.  Krokala  (1)  , dit 
Arrien , est  une  île  sablonneuse  : et  nous 
trouvons  encore  dans  cette  baie  une  île 
semblable  que  la  mer  met  à découvert  (2) 


puissance».  Id.  p.  2..  Cette  ville  est  à cinq  milles  de  la 
baie , et  seulement  à un  mille  d’une  crique  qui  se  dé- 
charge dans  la  baie.  Les  habitans  nous  sont  représentés 
comme  un  peuple  policé.  Peut-être  les  Belootches  ne 
sont-ils  pas  des  brigands  plus  redoutables  que  ceux  de 
leurs  voisins  qui  ont  fait  de  plus  grands  progrès  vers  la 
civilisation.  ( N.  de  VA.  ) 

(1)  Le  major  Rennell  suppose  que  Crotchey  est  le 
Port  d’Alexandre  [voyez  son  Post-scriptum  ) : mais 
cela  est  impossible,  attendu  que  la  flotte  doubla  très- 
certainement  le  cap  Monze , avant  d’arriver  dans  ce 
port.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Je  parle  ici  d’après  le  plan  du  lieutenant  Mas- 
call  : mais  Porter  , dans  son  journal , nous  dit  qu’il  y a 
plusieurs  îles  au  nord , et  que  l’entrée  dans  la  baie  est 
communément  entre  un  promontoire  sur  lequel  on  a 
élevé  un  tombeau  de  pierre  blanche  , et  la  plus  considé- 
rable de  ces  îles.  Il  est  difficile  de  se  persuader  que 
Tile  dont  Porter  fait  mention  ici  , réponde  au  vt ureoç 
app.cùS'  jk  d’ Arrien  [voyez  le  lieutenant  Porter  , Jour- 
nal du  commodore  Robinson  , page  / ) 3 car  le  plan 
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lorsqu’elle  baisse  : elle  gît  par  24°  28'  de 
latitude , à douze  lieues  de  la  barre  de  Scin- 
di , et , suivant  la  carte  du  capitaine  Pritty, 
à dix  milles  marins  de  la  rivière  de  Lari- 
Bundar.  Cette  dernière  distance  correspond 
si  exactement  avec  la  mesure  que  je  sup- 
pose être  celle  d’Arrien  , qu’à  mon  avis  c’est 
une  preuve  complète  de  l’identité  du  lieu, 
et  une  marque  frappante  de  la  fidélité  du 
journal.  Pour  peu  que  je  fusse  curieux  de 
faire  concorder  les  deux  distances,  je  pour- 
rois  ajouter  quelques  fractions  aux  stades  , 
et  supposer  que  le  passage  frayé  au  travers 
du  banc  de  sable  (x) , a eu  pour  effet  d’abi'é- 

V . 

nous  la  représente  comme  très-haute  : et  j’en  conclus 
que  l’ile  basse  indiquée  par  Arrien  , consiste  dans  ce 
banc  de  sable  placé  au  centre  de  la  baie  et  que  l’eau 
met  à découvert  lorsqu’elle  se  retire.  Suivant  toute 
apparence  , la  première  île  dont  parle  Arrien  , comme 
située  au  cap  Eirus  , et  que  Dalrymple  prétend  être  un 
bas-fond  ; cette  île,  dis-je,  reste  à découvert  quand 
l’eau  est  basse , ou  peut  être  apperçue  quelquefois  au 
moment  du  reflux  : il  suffit  toutefois , pour  l’exactitude 
de  l’assertion  d’Arrien,  que  ce  bas-fond  marque  un 
point  qui,  distingué  jadis  par  les  navigateurs , se 
trouve  dérobé  aujourd’hui  à leur  vue  parles  eaux  de 
la  mer  , qui  le  couvrent  sans  cesse.  ( N,  de  Vj4.') 

(1)  Quelque  extraordinaire,  ou  quelque  inutile  que 
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ger  la  route  : mais  j’observe , une  fois  pour 
toutes  , que  dès  l’instant  où  je  découvre 
une  correspondance  générale,  je  n’insiste 
pas  sur  les  difficultés  qui  peuvent  se  ren- 
contrer dans  les  détails. 

Si  la  distance  depuis  la  barre  jusqu’à 
Crotchey  est  bien  établie,  Celle  depuis  le 
point  de  départ  jusqu’à  la  barre  doit  être 
nécessairement  admise.  Toutes  deux,  sui- 
vant Arrien  , s’élèvent  à cent  cinquante 
stades  \ et  si  l’une  est  exacte , il  semble 
presque  impossible  que  l’autre  ne  le  soit 
pas.  En  supposant  donc  que  je  me  fusse 
mépris  dans  la  position  que  j’ai  assignée  à 
Killuta , ou  dans  les  conjectures  que  je  viens 
de  former  sur  l’identité  de  ce  lieu  avec  Dive- 
il-Scindi , les  navigateurs  qui  , par  la  suite , 
visiteront  le  fleuve  après  avoir  pris  con- 

puisse  paroître  une  entreprise  de  ce  genre  à des  navi- 
gateurs modernes , ils  devront  observer  qu’il  y avoit 
au  moins  autant  de  difficulté  pour  Néarque  à conduire 
une  flotte  composée  de  galères  grecques  en  pleine  mer 
avec  la  mousson  contraire  , qu’il  y eût  eu  de  danger 
pour  Xerxès  à doubler  l’Athos  ; car  , même  après  que 
le  monarque  persan  eut  fait  couper  la  croupe  de  ce 
promontoire  , il  en  eut  deux  de  plus  à passer.  ( N, 
de  VA.) 
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noissance  de  mon  ouvrage,  y trouveront 
des  moyens  de  rectifier  l’erreur  que  j’au- 
rois  commise.  J’imagine  que  le  passage  au 
travers  du  banc  de  sable  , fut  ouvert  à l’en- 
droit où  la  barre  joignoit  autrefois  le  bord  oc- 
cidental du  canal  deLari-Bundar  5 et  si  l’on 
m’indique , à neuf  milles  environ  au-dessus 
de  ce  point , une  position  où  des  vaisseaux 
puissent  être  à l’abri  des  marées  et  de  la 
mousson,  je  ne  balancerai  pas  à l’adopter 
comme  celle  d’où  Néarque  mit  à la  voile  (1). 

C’est  à Krokala  qu’Arrien  fait  commen- 
cer le  territoire  des  Arabiens  ou  Arabites , 
dont  la  limite , selon  lui , est  le  fleuve  Ara- 
bis.  L’intérieur  du  pays  , depuis  la  mer,  tel 
que  nous  le  représentent  les  journaux  des 
voyageurs  modernes , est  parfaitement  con- 
forme à cette  position , et  à ce  que  j’ai  dit 
de  l’élévation  progressive  des  terres  depuis 
ce  point  jusqu’au  cap  Monze.  L’ensemble 
s’accorde  avec  l’idée  que  je  m’étois  formée 
d’après  le  texte  de  l’auteur  grec. 


(1)  Le  Nc«/ foiô/uo y d’Arrien. 

Je  suis  persuadé  que  cette  station  est  placée  sur  le 
côté  oriental  du  canal  : mais  il  appartient  aux  naviga- 
teurs futurs  de  fixer  les  doutes  à cet  égard . (iV.  de  VA.') 
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En  partant  de  Krokala(i)  ,1a  flotte  avança  Irus,Eirus, 
vers  l’ouest,  ayant  à droite  un  promontoire  caF  "-UI1ZC' 

g octobre. 


(1)  La  ville  de  Crotchey  est  située  à cinq  ou  six 
milles  environ  du  lieu  où  viennent  mouiller  les  vais- 
seaux ; elle  est  fortifiée  d’un  mur  de  boue , flanqué  de 
tours  rondes  ; deux  mauvaises  pièces  de  canon  sont 
toute  sa  défense.  Cette  ville  appartenoit  anciennement 
aux  Bloachees  (les  Belootches);  mais  le  prince  de 
Scindi  la  trouvant  plus  commode  pour  les  caravanes 
qui  partent  de  l’intérieur  du  pays , lesquelles  ne  peu- 
vent arriver  à Tatta,  parce  que  les  bras  de  l’Indus  ont 
trop  de  profondeur  pour  que  des  chameaux  les  traver- 
sent , il  obtint  des  Belootches  qu’ils  la  lui  cédassent  en 
échange  d’une  autre  place.  Il  s’y  fait  aujourd’hui  (en 
1774)  un  commerce  considérable.  Voyez  le  lieutenant 
Porter,  page  2. 

Ce  prince  de  Scindi  est  un  Mahométan  d’origine 
abyssinienne;  sa  résidence  est  à Hydrabad  sur  l’Indus  , 
près  de  Nusserpoor,  qui  se  trouve  à peu  de  distance 
de  la  pointe  du  Delta.  Post-script,  de  Rennell  , p.  sp/. 

D’après  la  relation  du  lieutenant  Porter,  je  n’hésite 
pas  à penser  que  la  route  tenue  par  Hamilton  doit  avoir 
été  dans  l’intérieur  du  Delta  ; car  son  cafila  , ou  sa  ca- 
ravane , consistoit  en  quinze  cents  bêtes  de  somme  , 
en  un  pareil  nombre  d’hommes  et  de  femmes,  avec 
deux  cents  chevaux.  Il  auroit  fallu  que  toute  cette  cara- 
vane traversât  l’Indus,  ou  la  rivière  de  Lari-Bundar, 
deux  fois  plutôt  qu’une,  si  elle  eût  fait  route  à l’ouest 
du  fleuve,  ce  qui  ne  paroît  pas  avoir  été  possible, 
II.  H 
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nommé  lrus , et  sur  la  gauclie  une  île  basse, 
presque  à fleur  d’eau.  Cette  île  court  dans 
une  direction  parallèle  avec  la  côte,  dont  elle 
est  tellement  proche,  qu’elles  ne  sont  sépa- 
rées l’une  de  l’autre  que  par  un  canal  étroit 
et  sinueux  (1).  On  franchit  ce  passage,  et 
l’on  doubla  le  cap;  mais  , selon  toute  ap- 
parence , la  petite  île  protégea  la  flotte  contre 
le  vent  violent  qui  soulïloit.  Aussi-tôt  qu’on 
fut  sorti  de  ce  détroit,  la  côte  offrit  une  baie 
ou  port , abritée  par  une  seconde  île  nom- 
mée Bibacta , qui  n’étoit  pas  à plus  de  trois 
cents  verges  [yards]  de  l’entrée  (2). 

Néarque  trouva  ce  port  si  vaste  et  si 
commode  ( 5 ) , qu’il  lui  donna  le  nom 


d’après  le  passage  du  lieutenant  Porter  que  je  viens  de 
citer:  si  je  ne  me  trompe  point  dans  cette  conjecture  , 
la  position  de  Lari-Bundar  et  de  Dungham  dont  parle 
le  major  Rennell , est  sur  le  côté  gauclie  du  fleuve. 
( N.  de  VA.  ) 

(1)  suov  Kohvrbv  , fretum  sinuosum  ; expression 
qui  pourroit  se  rendre,  à mon  avis  , et  sans  qu’on  s’é- 
cartât trop  du  texte,  par  celle-ci  : un  passage  , ou  dé- 
troit, dont  les  détours  sont  formés  par  les  inégalités  de 
la  côte.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  2t &vo  kr7riy*Ç(i.  (N.  del’A.  ) 

(3)  M iycui  rs  Kcù  K&tôç  b à i/avv  ; mot  à mot,  un 
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d'Alexandre,  et  résolut  de  profiter  de  cet 
abri  assuré  pour  la  flotte,  jusqu’à  ce  que 
la  saison  plus  favorable  lui  permît  de  conti- 
nuer son  voyage.  En  conséquence  , il  établit 
un  camp  sur  le  bord  de  la  mer , et  le  for- 
tifia tout  autour,  d’un  rempart  de  pierre  , 
pour  le  protéger  contre  les  insultes  des  na- 
turels du  pays.  Cette  précaution  n’étoit  pas 
inutile  ; car  Néarque  venoit  alors  de  s’ar- 
rêter dans  l’intérieur  du  pays  des  Arabites, 
qu’ Alexandre  avoit  attaqués  et  mis  en  dé- 
route peu  de  jours  avant  l’arrivée  de  la 
flotte.  Il  parvint  à se  garantir  avec  succès 
et  des  irruptions  des  naturels , et  des  ri- 
gueurs de  la  saison  : mais  les  troupes  qui 
étoient  à bord  , eurent  beaucoup  à souf- 
frir, ne  buvant  que  d’une  eau  salée  (i),  et 
n’ayant , pour  subsister,  que  des  moules  (2) , 


port  vaste  et  bon  pour  les  vaisseaux.  On  verra  , lors- 
qu’il sera  question  de  PArabis  , ou  de  Soinmeany  son 
embouchure,  dans  quel  sens  notre  auteur  emploie  cette 
expression.  ( N.  de  L’A.  ) 

(1)  eA k(j.vfov.  (N.  de  PA. ) 

(2)  'SeLKcL?rt%ç  Une  espèce  de  testacée,  dit 
Saumaise  , qui  a deux  coquilles  pour  s’ouvrir  et  se 
refermer.  De  fxvstv , nictere.  Voyez  Exercit.  Plin . 
pag.  1129;  — GroJiov.  in  loco.  (N.  de  l’A.) 

B 2 
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des  huîtres , et  une  autre  espèce  de  gros 
testacées  (1)  , qu’on  pouvoit  ramasser  en 
abondance  sur  le  rivage. 

Un  port  semblable  à celui  qui  nous  est 
décrit  par  les  historiens  sous  le  nom  de 
port  d’Alexandre , devroit  être  plus  facile  à 
découvrir  aujourd'hui  sur  cette  côte  , qu’il 
ne  l’est  réellement.  Le  lieutenant  Porter  se 
contente  de  dire  qu’aussi-tôt  que  vous  tour- 
nez le  cap  , vous  rencontrez  une  espèce 
de  baie . Mais  quelqu’indifférence  que  le  na- 
vigateur anglais  ait  pu  mettre  dans  ses  ob- 
servations , cette  prétendue  baie  étoit , dans 
le  fait,  un  port  capable  de  recevoir  une 
flotte  composée  de  galères  grecques , et  qui 
olfroit  un  bon  mouillage  à l’abri  de  l’île. 
J’ajoute  que  la  connoissance  très-superfi- 
cielle que  nous  avons  du  port  lui-même , 
n’empêche  pas  que  sa  position  ne  soit  in- 
contestable : car  Eirus  est  le  cap  Monze  , 
et  Bibacta  l’ile  de  Chilney.  Il  ne  peut  exis- 
ter le  plus  léger  doute  sur  ce  point,  depuis 
que  Dalrymple  a publié  sa  dernière  carte 


(1)  JZcùKYivctç  n’est  bien  rendu  ni  par  l’un  ni  par 
l’autre  mot.  Je  crois  que  c’est  la  pétoncle  de  Kima. 
Voyez  infra.  ( N.  de  l’A.  ) 
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de  la  côte  dont  il  s’agit.  Avant  que  notre 
illustre  compatriote  eût  rendu  ce  service 
à la  géographie , ’j’avois  cherché  en  vain 
les  deux  îles  décrites  par  Arrien , dans  un 
endroit  où  je  ne  pouvois  en  découvrir 
qu’une  : mais  sur  la  nouvelle  carte,  nous 
trouvons  un  banc  de  sable  ( qui  n’est  peut- 
être  à découvert  que  lorsque  l’eau  est 
basse  (1)  ),  dans  la  position  même  établie 
par  Arrien  à quelque  distance  du  cap;  et 
elle  nous  donne  l’île  de  Chilney  pour  une 
seconde  île  qui  correspond  exactement  avec 
le  Bibacta  de  cet  historien. 

Le  cap  Monze,  suivant  le  major  Ren- 
nell  (2)  , gît  par  65°  46'  de  longitude  est  de 
Greenwich,  et  par  24®  55'  de  latitude  nord. 
La  carte  du  commodore  Robinson  ne  marque 
pas  la  longitude. 


(1)  La  carte  de  Dalrymple  ne  m’autorise  pas  à dire 
que  ce  banc  de  sable  soit  jamais  à découvert  ; mais  la 
position  est  si  parfaitement  conforme  aux  détails  de  la 
relation  d’Arrien , qu’on  ne  doit  guère  douter  que  le 
banc  de  sable  dont  il  s’agit  ne  s’élevât  au-dessus  de 
l’eau,  il  y a deux  mille  ans,  et  n’ait  pu  être  remarqué 
par  Néarque.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Voyez  son  Post-scriptum.  ( N . de  VA.  ) 
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L’île  de  Chilney  (i)  se  montre  à vous  im- 
médiatement après  que  vous  avez  doublé  le 
cap  ; elle  est  située  à quelque  distance  de 
la  côte,  au  sud-ouest,  précisément  dans  la 
direction  nécessaire  pour  que  la  flotte  pût 
se  trouver  à couvert  dans  la  baie.  J’ajoute 
que  cette  île  est  assez  haute  pour  détourner 
le  souffle  violent  de  la  mousson  ; car  elle  a 
près  d’une  lieue  en  longueur,  et  s’élève  dans 
la  forme  que  voici  : 


Sangada.  C’est  un  point  qu’il  est  d’autant  plus  es- 
ile b ib acta»  sentiel  de  déterminer  avec  exactitude, qu’au- 

P O R T . , 

^ Alexandre,  cun  autre  ne  peut  servir  a nous  orienter 
IIe  stat.  jUsqu’à  ce  que  nous  arrivions  au  fleuve  Ara- 
9e  jour.  bis.  Depuis  le  cap  Monze  jusqu’à  ce  fleuve, 
la  côte  rentre  et  forme  une  espèce  d’enfon- 
cement dont  il  faut  suivre  le  contour  en 
traçant  la  route  de  la  flotte  : mais  nous  ne 
pouvons  espérer  de  parvenir  à fixer  d’une 


(1)  Suivant  la  Rochette,  elle  gît  par  6o°  4o'  de 
longitude  de  Gibraltar,  et  24°  de  latitude  nord. 
(N.  de  VA.) 
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manière  bien  précise  la  position  des  stations 
diverses  , toutes  les  fois  que  le  Journal 
même  ne  nous  offre  que  des  noms  de  lieux 
sans  habitations , et  lorsque  , s’il  s’en  ren- 
contre par  hasard  quelques-unes  , le  voisi- 
nage des  Belootclies  ne  permet  guère  qu’elles 
aient  de  la  stabilité.  Le  pays  et  le  district 
aux  environs  sont  désignés  par  Arrien  sous 
le  nom  de  Sangada  ; et  le  camp  étoit  évi- 
demment assis  sur  cette  petite  langue  de 
terre  basse  qui  va  gagner  le  bord  de  la  mer , 
tout  autour  de  ce  creux  que  forme  la  côte 
depuis  le  cap  Monze  jusqu’à  Sommeany,  ou 
l’Arabis , avec  une  chaîne  de  montagnes  qui 
lui  est  adossée  , laquelle  se  termine  au  pro- 
montoire. 

Néarque  passa  vingt-quatre  jours  dans  le 
camp  ; et  pendant  toute  la  durée  de  ce  sé- 
jour, la  mousson  continua  de  souffler  sans 
aucune  variation , et  avec  une  violence  qui 
ne  diminua  pas  un  seul  moment.  Cet  inter  - 
valle nous  fait  arriver  au  5 du  mois  de  no- 
vembre avant  que  la  flotte  ait  pu  remettre  à 
la  voile  : or,  la  date  du  5 novembre  s’ac- 
corde merveilleusement  avec  le  jour  adopté 
comme  celui  du  départ  originaire  de  l’in- 
clus; car  la  mousson  change  dans  le  milieu 
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de  ce  mois  , et  il  y a toujours  un  intervalle 
de  variation  entre  la  fin  de  l’une  et  le  com- 
mencement de  l’autre.  Il  étoit  dans  l’ordre 
naturel  des  choses  qu’un  effet  semblable  se 
fit  sentir  vers  le  5 de  novembre  : et  la  len- 
teur de  la  route  des  jours  suivans,  ainsique 
la  nécessité  où  se  trouva  la  flotte  de  serrer 
de  très-près  la  côte , prouveront  que  cette 
variation  de  la  mousson  avoit  déjà  com- 
mencé y qu’en  général  le  vent  étoit  con- 
traire, sauf  quelques  instans  où  il  devenoifc 
plus  favorable  ; que  la  flotte  fit  insensible- 
ment chaque  jour  une  route  plus  longue , à 
mesure  qu’on  approchoit  de  la  mi-novem- 
bre ; qu’enfin  la  mousson  de  nord-est  ne 
régna  dans  toute  sa  force  que  vers  les  pre- 
miers jours  de  décembre.  Est-il  possible , 
en  considérant  bien  ces  circonstances , de  ne 
pas  reconnoître  le  caractère  d’évidence  et 
d’authenticité  que  porte  avec  lui  le  Journal, 
et  de  ne  pas  souscrire  au  témoignage  de  Stra- 
bon,  qui  assure  que  Néarque  fut  chassé  de 
la  Pattalène  par  les  naturels  du  pays  ? Quel 
autre  motif  que  la  crainte  de  ne  plus  pou- 
voir continuer  le  voyage , s’il  ne  saisissoit 
pas  l’occasion  de  s’échapper  pendant  qu’il 
en  étoit  le  maître  • quel  autre  motif,  dis-je  , 
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auroit  pu  déterminer  le  clief  de  l’expédition 
à braver  les  hasards  de  la  navigation  dans 
une  saison  aussi  périlleuse,  ainsi  que  les 
horreurs  de  la  famine  dont  il  étoit  menacé  ? 

Dans  le  nom  de  Sangada , ou  dans  celui 
de  Saranga  ( qui  est  la  quatrième  station  ) , 
d’Anville  a voulu  trouver  les  Sangadiens 
ou  Sangariens  ( 1 ) modernes  , tribu  de 
pirates  célèbre  par  ses  vexations  : mais  leur 
position  est  sur  la  baie  de  Cutch.  Il  n’est 
pas  impossible,  cependant,  que  ces  peuples 
aient  fréquenté  dans  tous  les  temps  l’éten- 
due entière  de  la  côte  ,.et  que  des  lieux  qui 
ne  faisaient  pas  partie  de  leur  propre  pays , 
aient  conservé  leur  nom,  par  la  raison  seule 
qu’ils  les  auroient  infestés.  Tous  les  pirates 
de  la  côte  se  tiennent  cachés  derrière  les 
caps  ou  promontoires , pour  surprendre  les 


(i)  Le  capitaine  Hamilton  fut  attaqué  par  eux , et 
les  battit.  Porter  en  fait  aussi  mention  : il  dit  que  ces 
pirates  viennent  sur  la  cote  de  Brodee  ou  Mekran  , 
jusqu’à  Churbar  ; mais  le  lieu  de  leur  résidence  est  Jef- 
ferabad. 

Je  ne  trouve  point  qu’il  soit  parlé  de  Jefîerabad , 
dans  le  major  Renneli , si  j’excepte  ce  qu’il  dit  d’une 
ville  de  ce  nom  située  à l’est  du  Gange.  Je  suppose  que 
eelte  ville  est  dans  Cutch  ou  Guzarate.  ( N.  de  VA.} 
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vaisseaux  à mesure  qu’ils  les  tournent  dans 
leur  navigation  : ceux  de  Severndroog,  sur 
la  côte  de  Malabar , sont  cités  comme  tels 
par  Strabon  et  par  l’auteur  du  Périple  • et 
il  paroît  probable  que  les  pirateries  des 
Sangariens  ne  sont  pas  d’une  antiquité  moins 
reculée.  Si  je  ne  forme  point  là  une  fausse 
conjecture , le  port  d’Alexandre , tout  près 
du  cap  Irus , dut  être  précisément  une  des 
positions  que  ces  barbares  occupoient  pour 
s’emparer  des  vaisseaux  qui  venoient  de 
l’est  ; et  si  Néarque  eût  fait  voiles  avec  la 
mousson  , il  auroit  pu  tomber  ici  entre  les 
mains  d’un  ennemi  qu’il  ne  se  seroit  pas 
attendu  à y rencontrer. 

Domæ.  La  flotte,  profitant  d’un  changement  du 
2 , vent , hasarda  encore  une  fois  de  continuer 

o novembre.  7 

53e  jour.  sa  route , le  5 novembre.  Toutefois  , il  est 
à présumer  qu’elle  serra  de  près  la  côte. 
Elle  fit  moins  de  quatre  milles  ( 1 ) , et  vint 
se  mettre  à couvert  sous  une  île  nommée 
Domæ  (2).  La  côte  même  étoit  inhabitée  : 


(1)  Soixante  stades.  (N.  de  L’A.  ) 

(2)  Il  y a une  petite  île  marquée  sur  la  carte  du 
commodore  Robinson  , par  Dalrymple.  Je  doute  si 
c’est  elle  que  je  dois  appeler  du  nom  de  Domæ , sous 
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on  ne  put  y trouver  d’eau  ; mais  on  en 
découvrit , et  d’une  bonne  qualité  , à la 
distance  d’un  peu  plus  d’un  mille  (1)  de 
la  cote. 

Le  lendemain , on  parcourut  une  route 
d’environ  dix-neuf  milles  (2)  jusqu’à  Sa-  5 noVemb. 
ranga , où  l’on  n’arriva  qu’à  la  nuit.  Ici  34e  iour* 
Ton  trouva  de  l’eau  à un  demi -mille  de 
la  côte. 

En  appareillant  de  Saranga,  la  flotte  vint  Sakau. 
gagner  Sakala  ? et  jeta  l’ancre  sur  une  côte 
tout-à-fait  découverte  : mais  on  craignit  que  ™ntobarba~ 
ce  mouillage  fût  peu  sûr,  et  il  paroît  qu’on  Ve.  et  vie . 
prit  le  parti  de  continuer  la  route  le  même  Statiuns% 

*  *  1 2 3 4 0 noverab. 

jour  (3).  On  passa  deux  rochers  qui  étoient  55e  jour, 
si  près  l’un  de  l’autre  , que  les  rames 
d’une  galère  pouvoient  les  toucher  tous  les 
deux  (4).  Après  une  route  d’environ  dix- 


lequel  je  l’ai  désignée  dans  la  carte  n°  I , ou  bien  s’il 
faut  réserver  ce  nom  pour  deux  rochers  dont  il  est  fait 
mention  ci-après.  ( N.  de  VA.) 

(1)  Vingt  stades.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Trois  cents  stades.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  Je  suppose  ce  jour.  (N.  de  VA.) 

(4)  La  flotte  ne  passa  point  entre  ces  deux  rochers } 
si  nous  devons  en  juger  par  les  expressions  , Ih'TKco- 
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neuf  milles  , on  arriva  à Morontobara  , 
port  qui  n’avoit  qu’une  entrée  étroite  , 
mais  qui  offroit  aux  vaisseaux  un  abri  sûr. 
Ce  port , assez  vaste  pour  recevoir  la  flotte , 
étoit  par  - tout  fermé  de  terres  et  protégé 
contre  la  violence  des  vents.  On  ne  regarda 
pas  comme  un  succès  médiocre  d’avoir 
franchi  ces  rochers  sans  accidens  ; car  les 
vagues  s’élevoient  à une  hauteur  considé- 
rable , et  la  mer  étoit  dans  une  grande 
agitation. 

Je  desirerois  pouvoir  établir  que  ces  ro- 
chers sont  les  mêmes  que  celui  dont  parle 
le  lieutenant  Porter  et  que  cet  officier  place 
à dix  milles  du  cap  Monze.  La  distance  ne 
me  sembleroit  pas  une  objection  bien  im- 
posante. En  effet,  quoique  je  fasse  cette 
distance  de  plus  de  vingt -quatre  milles 
d’après  Arrien , il  est  évident  que  Néarque 
se  tint  le  plus  près  possible  de  la  côte  , 
décrivant  un  arc  de  cercle , tandis  que  le 
lieutenant  Porter  décrit  une  ligne  diamé- 
trale. Mais  il  est  fait  mention  de  deux  ro- 


gcl vtsç  , èx,,7rspi'r^a<7cu  ; et  cependant  ces  mots 
tmv  oiorréhccv  S'ie%é'7rteov  donnent  à entendre  le  con- 
traire. ( N . de  VA.  ) 
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chers  ( 1 ) dans  Arrien  , et  d’un  seulement 
•dans  le  journal  du  navigateur  anglais.  Cette 
circonstance  exceptée  , je  ne  vois  plus  de 
motif  pour  ne  pas  assigner  la  même  posi- 
tion aux  uns  et  à l’autre.  Je  place  Sakala 
et  ces  rochers  à peu  de  distance  de  Saranga, 
parce  que  la  flotte  paroît  avoir  mouillé  à la 
première  de  ces  deux  stations , en  arrivant 
à la  vue  des  rochers  (2),  immédiatement 
après  qu’elle  eut  appareillé  le  5 novembre; 
et  je  détermine  la  situation  de  Moronto- 
bara  (3)  à dix-sept  ou  dix-huit  milles  au 


(1)  On  distinguent , il  n’y  a pas  trente  ans  encore  , 
trois  rochers  [ needle  ] à l’extrémité  occidentale  de  l’ile 
de  Wight  : 011  nJen  compte  plus  aujourd’hui  que  deux. 
(N.  de  VA.) 

(2)  Je  n’insiste  aucunement  sur  l’identité  du  rocher 
dont  parle  le  lieutenant  Porter,  avec  ceux  dont  il  est 
question  ici.  Quelque  probabilité  qu’il  y ait  dans  ce  fait , 
le  rocher  du  lieutenant  Porter  se  rapporte,  quant  à la 
distance,  beaucoup  plus  vraisemblablement  à Domæ. 
( N.  de  VA.  ) 

(3)  Nous  verrons  ci -après  que  Morontobara  tire 
son  étymologie  de  l’arabe  ou  du  sanscrit  ; et  si  jamais 
cette  côte  est  visitée  par  de  nouveaux  navigateurs  , 
peut-être  retrouveront-ils  le  port  même,  ou  parvien- 
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nord-  ouest  des  rochers , en  calculant  cette 
distance  d’après  les  détours  de  la  côte.  Je 
ne  doute  pas  que  si  jamais  on  alloit  de 
nouveau  à la  reconnoissance  de  cette  côte, 
on  ne  trouvât  ce  port , ou  quelque  chose 
d’à-peu-près  semblable,  à la  place;  car  la 
description  que  nous  en  a laissée  Arrien  est 
très-précise , et  le  nom  ( qui , dans  la  langue 
des  naturels , signifie  le  Port  des  femmes  ) 
est  le  seul  de  ceux  de  cette  côte  indiqués 


dront-ils  du  moins  à reconnoître  la  place  qu’il  occu  ■ 
poit. 

cO  <fg  KifJÀ)V  (Ji.éya.f  x,aiï  evxi ntkos  asù  fictèvç  ko.) 
cix,kVÇ0f  0 <fg  g HTTThXS  kï  UVT})V  ÇSIVOÇ. 

Littéralement  : « Le  port  est  grand  , bien  abrité  de 
toutes  parts  contre  le  vent , avancé  fort  loin  dans  l’in- 
térieur des  terres,  et  parfaitement  sûr  : l’entrée  en  est 
étroite  » . 

Je  rends  g vx.vx.ho?  par  lien  abrité  , et  Qnèvf  par 
avancé  dans  les  terres,  d’après  le  (icf^vxoKrro?  d’Ho- 
mère; et  je  souhaite  qu’on  rapporte  ce  passage  à la 
description  que  fait  Arrien  du  port  d’Alexandre  , qu’il 
se  contente  d’appeler  y.éy&?  ka)  x.aho? , grand  et 
commode  , avantages  que  pourroit  offrir  une  baie  , sans 
être  remarquable  par  aucun  de  ces  traits  particuliers 
sous  lesquels  l’historien  grec  désigne  Morontobara. 
(N.  de  VA.  ) 
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par  Arrien , que  Ptolémée  et  Marcien  d’IIo  = 
raclée  aient  conservé. 

Les  détails  que  j’ai  déjà  exposés  , nous 
autorisent  à croire  que  la  flotte , dans  sa 
route , se  tint  fort  près  de  terre.  Le  danger 
qu’elle  courut  en  passant  les  rochers  à 
Sakala  , prouve  également  que  la  mousson 
n’étoit  pas  encore  changée , car  si  le  vent 
eût  été  au  nord-est , il  seroit  venu  de  la 
cote  : mais  il  me  paroît  clairement  démon- 
tré, d’après  l’agitation  de  la  mer,  que  la 
mousson  souffloit  toujours  dans  une  direc- 
tion contraire  à la  flotte  , et  donnoit  en 
plein  sur  la  côte.  Ces  deux  conjectures  seront 
trouvées  plus  justes  encore  , si  l’on  observe 
que  le  lendemain , lorsque  la  flotte  quitta 
Morontobara , Néarque  préféra  une  route 
difficile  ( 1 ) entre  une  île  et  le  continent 
( route  tellement  étroite,  qu’il  sembloit  que 
ce  fût  plutôt  un  canal  artificiel  qu’un  canal 


(l)  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  c’étoit  un  bras  de 
l’Arabis  qui  couloit  autour  d’une  ile  , et  qui  peut-être 
est  comblé  aujourd’hui  ; ou  même  , en  supposant  qu’on 
parvînt  à,  le  retrouver  , je  présume  encore  que  la  dé- 
couverte n’en  seroit  d’aucune  utilité  pour  les  naviga- 
teurs, au  point  où  sont  portées  aujourd’hui  les  con- 
noissances  en  marine.  ( N.  de  VA.  ) 


PLEUVE 
A R AE  I S. 

nie.  Stat. 
7 et  8 nov. 
56  et  57e  j. 
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naturel);  Néarque  , dis -je,  préféra  cette 
route  au  passage  en  pleine  mer  de  l’autre 
côté  de  l’île. 

Le  port  de  Morontobara , malgré  tout 
ce  qu’il  avoit  de  commode  , ne  pouvoit 
inspirer  le  désir  d’y  séjourner  long- temps, 
à des  hommes  qui  , durant  près  de  qua- 
rante jours  , n’avoient  vécu  que  d’une  très- 
petite  quantité  de  provisions  , et  qui  pa- 
roissent  ne  s’être  nourris  pendant  cet  in- 
tervalle que  des  testacées  qu’ils  trouvèrent 
par  hasard  sur  la  côte.  On  quitta  donc  ce 
port  dès  le  lendemain  ; et  la  Hotte  se  dirigea 
vers  le  fleuve  Arabis  (1),  ayant  une  île  à 
sa  gauche , et  le  continent  sur  la  droite.  La 
route  au  travers  de  ce  canal  fut  d’un  peu 
plus  de  quatre  milles  (2)  ; mais  le  passage 
étoit  si  étroit , qu’il  sembloit  que  ce  canal 
fût  un  ouvrage  de  l’art.  La  côte  étoit  boi- 
sée , et  l’île  couverte  çà  et  là  d’arbres  de 
toutes  les  espèces.  On  ne  parvint  à fran- 


(1)  Arbis,  Arabius,  Araba,  ArtabiS. 

Voyez  dans  Saumaise  ( Exercitat.  Plin.  1 i yy  ) une 
très-longue  note , où  il  s’efforce  de  démontrer  qub4r- 
lis  est  la  véritable  orthographe  : mais  le  cap  Arrubah 
ou  Arrabah  , prouve  le  contraire.  ( N.  de  L’A.  ) 

(2)  Soixante-dix  stades.  ( N,  de  PA.  ) 
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cliir  ce  passage  que  le  matin  du  jour  sui- 
vant , où  l’on  reconnut  que  la  marée  s’étoit 
retirée,  et  ne  laissoit  plus  qu’une  eau  basse, 
un  fond  brisé  (1).  La  flotte  traversa  toute- 


(i)  'P Gronovius  a remarqué  l’erreur  dans 
laquelle  sont  tombés  d’anciens  éditeurs  en  rendant 
communément  ce  mot  par  rupes,  scopulus,  locus  sco- 
pulosus  , littus  scopulosum , Ctc. , et  dans  cette  circons- 
tance , par  angusta  quœdam  loca  ; mais  il  n’a  pas  dé- 
fini avec  sa  sagacité  accoutumée  le  sens  propre  du  mot. 
Je  le  rendrai  toujours  ou  par  le  ressac  , ou  parle  bas- 
fond,  qui  occasionne  le  ressac;  car  toute  la  côte,  tant 
celle  du  continent  que  celle  des  îles  de  l’Océan  Indien  , 
est  exposée  presque  sans  interruption  à des  ressacs 
d’unë  violence  extraordinaire.  (Voyez  l’Histoire  de  Su- 
matra , pas  Marsden.  ) Et  si  ce  n’est  pas  le  ressac  qu’il 
faut  entendre  en  cette  seule  occasion  , c’est  la  houle 
produite  par  la  compression  des  eaux  de  la  mer  dans 
le  détroit,  /Cclto,  prtyjê.nv  Çtvrii'. 

Ce  mot  revient  fréquemment  dans  le  Journal  , où 
l’on  trouve  * PwX,ct  et  de  P»®’®’®  » 

frango , cum  strepitu  allido  ( Lennep.  in  voce):  d’où 
l’on  a fait  \&Xlç  > dorsum , à juncturâ  çertebrarum 
(potiùs  disjuncturâ  ) de  priera.  — Thucyd.  lib.  IV, 
pag.  io,  Scholiast.  *Oôgy  t a votiov  oçmS'sç  , p<^Xlç 
jtîtÀsîrcu  , wf  à-ro  tmV  pcLX1**  tmV  ‘Trérpctç.  Ce  passage 
sembleroit  favoriser  l’opinion  des  éditeurs  qui  rendent 
le  mot  par  rupes  , scopulus.  On  peut  en  dire  autant  de 
celui-ci  : 'TSTpaS'ttf , tqttqç  9 *rep)  qv 
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fois  sans  être  aucunement  endommagée  ; 
et  après  une  route  d’environ  sept  à huit 


rrepippYiyvovTcu  ri  'SclKclstto, , kcli  b xavJW  , ko)  r\  riïs 
'SciKcvrsnis  oppri.  Schweighæuser , Notas  ad  Polybium  , 
vol.  V , pag.  5y3.  Mais  , nonobstant  cette  autorité 
imposante,  j’incline  toujours  à penser  que , dans  Ar- 
rien  du  moins,  le  mot  dont  il  s’agit  n’est  autre  chose 
que  le  ressac , et  que  cet  auteur  l’emploie  souvent  sans 
le  rapporter  au  rocher  ou  au  fond  de  roche  sur  lequel 
le  ressac  vient  se  briser.  En  voici  la  preuve.  A Krokala, 
le  ressac  s’élevoit  si  haut  lors  de  l’arrivée  de  la  flotte  , 
que  les  équipages  ne  purent  prendre  terre.  Toutefois, 
ils  réussirent  à débarquer  dès  le  lendemain  , halèrent 
les  vaisseaux  sur  la  cote  à force  de  bras  , et  formèrent 
un  camp.  Si  l’obstacle  à leur  débarquement  eut  consisté 
dans  des  roches  dont  la  côte  se  seroit  trouvée  hérissée  , 
il  auroit  existé  le  second  jour  tout  comme  le  premier. 
Mais  nous  aurons  une  autre  preuve , plus  forte  encore , 
de  la  justesse  de  ma  conjecture,  lorsque  nous  serons 
parvenus  au  cap  Jask  , qui , d’après  le  témoignage  de 
tous  nos  navigateurs,  est  une  pointe  de  sable  très- 
basse.  Le  mot  pnxsii1  se  rencontre  de  même  dans  un 
passage  relatif  à ce  cap.  Telle  a été  la  méprise  dans 
laquelle  est  tombé  d’Anville  en  lisant  ici  rupes  et  sco- 
puluSj  que  , pour  trouver  un  rocher,  il  est  obligé  de 
recourir  à Bombareek,  qui , d’après  son  calcul  même , 
est  distant  de  sept  ou  huit  milles.  (N.  de  VA.) 

Comme  le  docteur  Vincent , je  renverrai  le  lecteur 
curieux  de  détails  plus  étendus , plus  circonstanciés , 
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milles , elle  vint  mouiller  à l’embouchure 
de  l’Arabis. 

Ce  fleuve  est  la  limite  occidentale  assi- 
gnée par  Arrien  au  territoire  des  Arabites. 
Selon  d’Anville  et  la  Rochette , il  retient 
encore  le  nom  d’Araba  (1)  , auquel  on  a 
ajouté  la  dénomination  d’z7  - ]\lend.  Sur 
quelle  autorité  se  fondent-ils  pour  avancer 
cette  assertion  relative  au  nom  d’Araba  ? 
je  l’ignore  : mais  je  ne  doute  point  que  ce 
mot  ne  soit  un  terme  naturel  du  pays  ; et 


sur  les  ressacs  des  mers  de  l’Inde , sur  leur  nature , 
sur  les  causes  probables  de  ces  phénomènes,  à l’His- 
toire de  Sumatra  , par  Marsden.  Nous  avons  une  ex- 
cellente traduction  de  cet  ouvrage  , publiée  en  1788 
par  le  citoyen  Parraud  , littérateur  estimable  , chez  le- 
quel la  modestie  égale  le  savoir  et  les  talens.  (N.  du  T.) 

(1)  J’incline  assez  à penser  que  d’Anville  a été  in- 
duit en  erreur  par  le  géographe  de  Nubie,  qui  fait 
mention  d’un  Hendmend  et  d’Araba  , en  ajoutant, 
atque  lùnc  intratur  in  regiones  Indorum  ; mais,  et  le 
Hendmend  et  l’ Araba  du  géographe  de  Nubie  sont  dans 
le  Segestan  , beaucoup  au  nord  de  notre  Araba.  Voyez 
le  géographe  de  Nubie,  page  i34. 

Toutefois , d’Anville  a pu  se  fonder  sur  une  auto- 
rité; et  il  étoit  certainement  en  état  d’interpréter  le 
géographe  de  Nubie,  bien  mieux  que  son  critique. 
(N.  de  VA.) 
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j’en  juge  ainsi,  parce  que  je  le  trouve  con- 
servé dans  le  cap  Arrubah  ( i ) , qui  est 
situé  à peu  de  distance  vers  l’est.  Je  demeure 
également  persuadé  que  la  dénomination 
d’il  - Mend , si  l’application  qu’on  en  fait 
au  fleuve  Arabis  est  juste  , lui  vient  des 
Persans.  Arrêtons  - nous  ici  un  moment 
pour  considérer  les  progrès  de  la  flotte 
depuis  l’Indus.  Trois  positions  sont  claire- 
ment établies  : Krokala , qui  correspond  à 
Crotchey  ou  Carantcliy  ; Eirus  , qui  se  rap- 
porte au  cap  Monze  ; et  Bibacta , que  nous 
trouvons  dans  l’île  de  Cliilney , où  je  place 
aussi  le  Port  d’Alexandre.  Ces  trois  posi- 
tions , avec  les  embouchures  de  l’Indus  et 
de  l’Arabis , donnent  cinq  points  fixes  sur 
une  côte  d’environ  quatre-vingts  milles. 
Peut-être  ne  seroit-il  pas  très  - difficile 
d’acquérir  la  preuve  que  les  deux  rochers 
de  Sakala  (2)  sont,  en  définitif,  les  mêmes 


(1)  Arrabali,  ou  Arraback,  d’après  le  lieutenant 
Porter.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Pai  l’idée  que  Sakala  se  trouvera  signifier  ou 

rocher  ou  montagne  dans  quelqu’une  des  langues  orien- 

tales. Au  rapport  de  Bruce  et  de  Lobo,  le  Nil  sort 

d’un  Sakala.  (N.  de  l’A.) 
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que  te  rocher  du  lieutenant  Porter  ; et  Mo- 
rontobara  est  distingué  par  des  caractères 
locaux  qui  lui  sont  tellement  particuliers , 
que  les  navigateurs  qui  visiter  oient  de  nou- 
veau la  côte , ne  sauroient  se  méprendre. 
Quant  à Domæ , Saranga  et  Sakala,  le  lec- 
teur ne  m’accusera  pas  de  négligence  ; si  je 
me  dispense  d’indiquer  la  position  qu’ils 
occupoient  jadis  sur  une  côte  presque  dé- 
serte aujourd’hui  , et  dont  les  habitations 
ou  villages  (1)  , s’il  y en  exista  dans  des 
siècles  plus  reculés,  ont  pu  être  détruits 
par  les  incursions  des  Belootches. 

Le  nombre  de  stades  établis  par  Arrien 
et  par  Strabon  comme  formant  la  distance 
depuis  l’Indus  jusqu’à  l’Arabis , est  de  mille; 
et , ce  qui  n’est  pas  très-commun  dans  des 
auteurs  grecs  , les  distances  partielles  ré- 
pondent à la  distance  totale.  Ces  mille 

( 1)  Il  ne  paroît  pas  , d’après  le  journal , que  Sakala 
et  Saranga  fussent  des  lieux  inhabités.  Quant  à Domær 
c’est  une  île.  Devons- nous  la  considérer  comme  la 
même  que  le  rocher  du  lieutenant  Porter  ? C/est  ce  que 
les  recherches  des  navigateurs  futurs  nous  découvri- 
ront. L’opinion  contraire  , qui  est  la  mienne  , m’est 
suggérée  et  par  les  distances  données , et  par  la  dis- 
tinction à faire  entre  une  île  et  un  rocher.  (N.  de  VA-) 
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stades,  calculés  d’après  celui  de  d’Anville, 
donnent  soixante-trois  milles  et  demi  ’ mais 
il  y a une  omission  de  distance  entre  Kro- 
kala  et  le  Port  d’Alexandre , et  une  autre 
peu  considérable  entre  Saranga  et  Sakala. 
Celles-ci  ajoutées,  l’évaluation  du  tout  s’élè- 
veroit  peut-être  à un  peu  moins  de  quatre- 
vingts  milles , calcul  qui  s’accorde  assez 
avec  les  meilleures  cartes  que  j’aie  vues. 
Lorsqu’on  réfléchit  qu’une  flotte  macédo- 
nienne employa  près  de  quarante  jours  dans 
une  navigation  de  cette  longueur,  on  peut 
se  former  une  idée  du  courage  qu’il  fallut  à 
Néarque  pour  entreprendre  et  exécuter 
tout  le  voyage.  Onreconnoît  en  même  temps 
les  difficultés  et  les  obstacles  qui  résultèrent 
pour  lui  d’avoir  mis  à la  voile  avant  la  sai- 
son favorable  ; et  tout  en  admirant  la  per- 
sévérance avec  laquelle  ce  chef  intrépide 
lutta  contre  la  violence  des  vents  et  les  pé- 
rils de  la  famine,  on  a la  satisfaction  de  se 
convaincre  que  les  dates  adoptées  définiti- 
vement sont  confirmées  par  les  circons- 
tances de  la  navigation. 

L’embouchure  de  l’Arabis  (1),  suivant 


(1)  Le  major  Rennell  a placé  l’Arabis  à l’est  du  cap 
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Ptolémée,  gît  par  io5°  de  longitude  et  20® 
i5'de  latitude  , et  selon  le  major  Renne!  1, 
par  65°  34'  de  longitude  de  Greenwich  , et 
25°  26'  et  environ  44"  ouest  de  l’embouchure 
occidentale  de  l’Indus. 

Arrien  parle  d’une  île  (1)  située  à l’em- 
bouchure du  fleuve,  que  le  lieutenant  Por- 
ter n’a  pas  remarquée.  Ce  dernier  se  con- 
tente de  dire  que  la  barre  s’étend  à une 
grande  distance  , et  est  à découvert  lorsque 
l’eau  se  retire.  Il  y a toujours  à l’entrée  une 
petite  ville  appelée  Sommeany  9 laquelle 
éprouve  encore  aujourd’hui  la  même  diffi- 
culté à se  procurer  de  l’eau  que  du  temps 
des  Macédoniens.  Arrien  nous  dit,  en  effet, 
qu’ils  furent  obligés  de  s’avancer  à plus  de 
deux  milles  dans  le  pays  pour  trouver  un 
puits  (2).  Voici  de  quelle  manière  s’exprime 
le  lieutenant  Porter  : « Tout  y est  rare  , 
» même  l’eau,  qu’on  ne  parvient  à se  pro- 
» curer  qu’en  formant  des  creux  de  cinq  ou 


Monze  sur  sa  première  carte  ; mais  il  a corrigé  cette 
position  dans  la  seconde  édition  de  la  même  carte. 
(N.  de  VA.) 

(1)  Cette  île  d’ Arrien  est  élevée.  ( N.  de  VA.) 

(a)  A olkk)jv.  Peut-être  un  étang.  (N.  de  V A> ) 
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» six  pieds  de  profondeur,  et  d’autant  de 
» pieds  en  diamètre , dans  un  endroit  qui 
» étoit  jadis  un  marais  ; si  l’eau  coule  dou- 
» cernent , ce  qui  n’arrive  pas  toujours , elle 
» est  potable  ce  jour-là  même  , et  peut-être 
» le  lendemain  ; mais  au  bout  de  ce  temps  , 
» elle  devient  tout-à-fait  saumâtre , incon- 
y>  vénient  qu’il  faut  attribuer  à la  qualité 
» nitreuse  du  sol  ».  Nous  verrons , à une 
époque  plus  avancée  du  voyage,  que  l’his- 
torien grec  a rapporté  des  circonstances 
parfaitement  semblables.  Des  faits  de  cette 
nature,  quelque  peu  irnportans  qu’ils  soient 
par  eux-mêmes  , prouvent  mieux  l’authen- 
ticité du  Journal  de  Néarque  que  tous  les 
argumens  que  l’on  pourroit  produire  contre 
le  Père  Hardouin  et  contre  Dodwell. 

Aucun  passage  d’Arrien  ne  nous  laisse  à 
présumer  que  le  lieu  fût  habité  lorsque 
Néarque  s’y  arrêta  ; mais  cet  auteur  écrit 
que  le  port  étoit  vaste  et  commode  (1).  Il 


(1)  Méyctç  Kcù  HciKof  : la  même  expression  qui  est 
employée  pour  le  Port  d’Alexandre.  Nous  pouvons 
juger  de  l’un  par  l’autre;  car  le  lieutenant  Porter  ne 
fait  mention  d’autre  port  en  cet  endroit,  que  de  l’em- 
bouclmre  du  lleuve,  ( N.  de  VA.) 
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ajoute  que  les  Macédoniens  y trouvèrent 
en  grande  abondance  des  tçslacées,  ainsi  que 
diverses  autres  espèces  de  coquillages.  Mar- 
cien  parle  de  deux  villes  situées  sur  le 
fleuve  Arbis  , de  Persis  (1),  et  de  Rha- 
prava , qui  est  sur  la  côte  entre  le  fleuve  et 
Morontobara  ; il  détermine  à mille  cin- 
quante stades  la  distance  entre  F Arbis  et 
Morontobara,  en  quoi  il  ne  s’accorde  pas 
du  tout  avec  Arrien  ; et  il  donne  lieu  de 
soupçonner  qu’il  a confondu  le  Port  des 
femmes  avec  le  Port  d’Alexandre  : car  la 
station  qu’il  indique  immédiatement  après , 
est  Koiamba,  où  il  fixe  les  limites  de  la 
Pattalène  (2)  , qui  est  peut-être  le  Krokala 


(1)  Il  écrit  ce  nom  Persith , et  appelle  la  ville  la 
capitale  de  la  Gédrosie,  qui  ne  peut  être  située  dans 
ce  pays.  On  seroit  tenté  de  croire  que  Marcien  avoit 
entendu  parler  d’une  ville  semblable,  mais  qu’il  ne 
savoit  où  la  placer.  C’est , dans  le  fait , la  Para  de  la 
Gédrosie , dont  Arrien  et  quelques  autres  ont  fait 
mention,  et  qui  se  retrouve  encore,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  dans  Phir , Phor  et  Piior-eh.  Ptolémée, 
p.  *67,  indique  une  ville  de  Pgrsis  , enveloppée  évi- 
demment de  la  même  obscurité.  Le  mot  est  écrit, 
Pctcriç  p.v)TÇo<7z"oKiç , pour  Uctfenç.  (N.  de  l’A.  ) 

(2)  Il  est  clair  que  Marcien  entend  placer  Koiamba 


P A G A L A. 
Ville  Stat. 
9 novembre. 
58“  jour. 
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cTArrien  • et  pour  la  dernière , il  marque 
Rhizan  ouRhizana,  qui  sembleroit,  d’après 
lui,  terminer  la  côte  à l’Indus.  Dans  toute 
cette  partie  de  sa  description , 'Marcien  a 
copié  la  liste  des  noms  de  Ptolémée  ; mais 
il  rapporte  si  rarement  des  faits,  et  il  éta- 
blit les  distances  d’une  manière  tellement 
vague , qu’on  ne  peut  se  flatter  d’obtenir  de 
lui  beaucoup  de  renseignemens.  Selon  ce 
géographe,  la  longueur  entière  de  la  côte 
s’élève  à quatorze  cent  cinquante  stades. 

OREITÆ,  ORITÆ  [LES  ORITES]. 

IL  II  n’est  fait  aucune  mention  d’un 
séjour  quelconque  de  la  flotte  sur  l’Arabis  : 
nous  présumerons  donc  qu’elle  appareilla 
dès  le  lendemain , et  qu’elle  parcourut  une 
étenduè  de  douze  milles  et  demi  jusqu’à  Pa- 
gala.  Elle  serra  de  près  la  côte.  Les  histo- 
riens nous  parlent  d’un  ressac  violent 
qu’elle  eut  à essuyer  à l’endroit  où  elle  s’ar- 
rêta ; mais  elle  trouva  un  bon  mouillage  : 
toutefois , les  matelots  furent  obligés  de  res* 


à l’embouchure  du  canal  occidental ) mais  je  présume 
fortement  qu’il  a confondu  les  limites  du  territoire  des 
Arabites  avec  celles  de  la  Pattalène.  (iV.  de  VA.) 
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ter  à bord,  à l’exception  de  quelques-uns 
qui  prirent  terre  pour  faire  de  l’eau.  Un 
tel  point  ne  peut  être  bien  caractérisé  que 
par  sa  distance  ; et  nos  mesures , qui  sufb- 
soient  pour  les  côtes  d’Arabie  , seront  main- 
tenant moins  exactes  sous  plusieurs  rap- 
ports particuliers,  jusqu’à  ce  que  nous  en- 
trions dans  le  Golfe  Persique. 

On  mit  à la  voile  le  lendemain  matin  ; et  k a b an  a. 
après  avoir  fait  environ  neuf  milles  , on  IXe  Stat ^ 
arriva  le  soir  du  même  jour  à Kabana.  Ce  39ejour 
n’étoit , à ce  qu’il  paroit , qu’une  côte  dé- 
serte , où  le  ressac  battit  en  côte  avec,  tant 
d’impétuosité , que  les  bâtimens  ne  purent 
approcher  de  terre.  La  navigation  de  ces 
deux  journées  indique  assez  que  le  vent 
n’étoit  pas  encore  fixé  au  nord-est;  et  dans 
celle  de  ce  trente-neuvième  jour,  on  éprou- 
va tout-à-fait  le  vent  opposé  ; car  il  souffla 
une  brise  si  forte  du  sud-ouest,  que  deux 
galères  et  un  vaisseau  de  haut-bord  cou- 
lèrent à fond  : ces  bâtimens  avoient  serré  la 
terre  de  si  près , que  les  hommes  qui  les 
montoient  purent  se  sauver  à la  nage.  En 
faisant  attention  ici  à l’époque  où  nous  nous 
trouvons  (le  10  novembre  ),  nous  remar- 
quons une  telle  coïncidence  avec  les  temps 
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Krokala. 
Xe  Station 
il  novemb. 
4se  jour. 


orageux  qui  accompagnent  d’ordinaire  le 
changement  de  la  mousson  ? que  nous  ne 
pouvons  nous  défendre  d’un  profond  éton- 
nement. Il  convient  aussi  d’observer  que  ce 
fut  le  dernier  malheur  de  ce  genre  dont 
nous  apprenions  par  le  journal  de  Néarque 
que  la  flotte  ait  été  menacée. 

On  quitta  ces  tristes  parages  à minuit  ; 
et  après  avoir  navigué  douze  milles  envi- 
ron , on  se  trouva  devant  Krokala  le  matin 
même  du  jour  suivant.  Ici , les  vaisseaux  ne 
purent  approcher  de  la  côte,  à raison  des 
difficultés  qu’elle  présentait  ; mais  on  jeta 
l’ancre  en-dehors  du  ressac.  Toutefois  les 
troupes  étoient  fatiguées  à tel  point  des  deux 
nuits  (1)  qu’elles  avoient  passées  à bord , 


(1)  C’étoit  sans  doute  un  mal  réel  que  d’être  obligé 
de  rester  à bord  de  vaisseaux  tels  que  ceux  des  Grecs  , 
où  l’on  ne  trouvoit  ni  l’espace  suffisant  pour  se  mou* 
voir  à l’aise , ni  les  commodités  nécessaires  pour  pren- 
dre du  repos.  Les  galères  d’Alexandre  avoient  peut- 
être  des  ponts  ; mais  les  Y\y.ioKicu  sont  précisément  les 
vaisseaux  du  temps  d’Homère , dont  l’avant  et  le  centre 
étoient  découverts  pour  la  facilité  des  rameurs  , et  qui 
n’avoienl  un  pont  qu’à  l’arrière -partie  seulement:  c’est 
ce  qu’Homère  désigne  sous  le  nom  d'utf/op,  et  qui 
formoit  une  élévation  sur  laquelle  se  placoit  l’homme 


; 


( 
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qu’on  fut  obligé  de  les  débarquer,  et  de  for- 
mer un  camp , que  Néarque  fit  fortifier 
comme  à l’ordinaire.  Il  n’est  point  inutile 
de  remarquer  que,  pendant  les  trois  jours 
qui  suivirent  le  départ  de  l’Arabis,  on  ne 
prit  d’autre  soin,  au  rapport  des  historiens, 
que  de  s’approvisionner  d’eau.  Il  paroît  que 
les  endroits  où  la  flotte  s’arrêta , n’étoient 
ni  des  villages  , ni  même  des  parties  de 
pays  habité.  Si  donc  la  provision  de  grains 
qu’on  avoit  faite  en  sortant  de  l’Indus  étoit 
épuisée  alors,  comme  elle  dut  l’être  sui- 
vant toutes  les  probabilités  après  un  inter- 


chargé  de  tenir  le  gouvernail.  Sur  ce  pont,  ou  au- 
dessous  , on  se  couchoit  quelquefois  pour  prendre  du 
sommeil  : et  voilà  ce  que  ce  poète  appelle,  dormir 
'Tupk  vhos  ( Odys.  M.  32)  ; car  les  cables  y 

étoient  levés  selon  toute  apparence  : mais  lorsque 
l’équipage  entier  devoit  coucher  à bord  , cela  dèvenoit 
impossible , et  les  souffrances  étoient  en  proportion 
de  la  gêne.  Voilà  pourquoi  Ulysse  se  plaint  de  ce  que 
ses  membres  endurcis  par  l’effet  d’un  trop  long  séjour 
à bord  des  vaisseaux , le  rendent  peu  propre  aux  exer- 
cices gymniques.  Le  capitaine  Bligh  dit  aussi  que  les 
gens  de  son  équipage  avoient  les  membres  échauffés  par 
la  même  cause  , et  qu’it  n’avoit  trouvé  d’autre  remède 
à ce  mal,  que  de  leur  faire  tremper  leurs  habits  dans 
l’eau  de  la  mer.  ( N.  de  ÏA.) 
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valle  de  quarante  jours , nous  ne  voyons 
d’autres  moyens  d’exister  pour  les  troupes 
qui  étoient  à bord  des  vaisseaux , que  des 
testacées  dont  ils  purent  amasser  une  forte 
provision  aux  bords  de  l’Arabis  , où  les 
historiens  nous  apprennent  qu’il  s’en  trou- 
voit  en  abondance  : mais  on  seroit  asSez 
fondé  à présumer  qu’ils  comptoient  sur 
un  prompt  secours,  puisque  ce  fut  dans  cet 
endroit  que  Léonnatus  vint  se  joindre  à 
eux  , Léonnatus  qu’ Alexandre  avoit  laissé 
dans  le  pays,  avec  l’ordre  de  veiller  parti- 
culièrement sur  les  besoins  de  la  flotte. 
Après  le  départ  du  corps  d’armée , cet  offi- 
cier avoit  eu  un  combat  à soutenir  contre 
les  Orites  et  leurs  alliés.  Il  en  étoit  sorti 
victorieux,  et  avoit  tué  six  mille  hommes 
à l’ennemi , sans  autre  perte  que  celle  de 
quinze  de  ses  cavaliers  (i),et  d’Apollo- 


(1)  Je  ne  nie  crois  jamais  obligé  de  rendre  raison  de 
ces  disproportions  de  nombres.  Léonnatus  avoit  peut- 
être  alors  avec  lui  un  renfort  considérable  de  naturels 
de  l’Asie.  Je  suppose  qu’il  en  eût  péri  mille,  on  n’au- 
roit  pas  jugé  que  cette  perte  méritât  quelque  atten- 
tion; les  quinze  hommes  dont  il  est  parlé  ici,  lurent 
des  Macédoniens.  ( N.  de  VA.  ) 
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pliane  (1),  tout  récemment  nommé  satrape 
de  Gédrosie.  Il  se  joignit  à Néarque,  et  lui 
fournit  des  provisions  pour  dix  jours.  Ces 
provisions,  Léonnatus  les  avoit  faites  par 
l’ordre  d’Alexandre;  peut-être  même  les 
avoit-il  économisées  sur  ses  propres  besoins  : 
non  que  l’on  doive  se  former  de  cette  pro- 
vince l’idée  d’une  contrée  déserte,  comme 
l’étoit  la  Gédrosie;  mais,  soit  à raison  des 
circonstances  de  la  saison  , soit  par  le  fait 
de  la  résistance  des  naturels , ces  secours 
apportés  par  Léonnatus  à Néarque,  se  trou- 
vèrent plus  proportionnés  à l’état  du  pays 
qu’aux  besoins  de  la  flotte.  L’attention 
d’Alexandre  continue  de  se  manifester  en 
tout  ; et  la  seconde  tentative  ( non  moins 
malheureuse  que  la  première  ) qu’il  lit  dans 
la  Gédrosie  ( 2 ) , où  il  courut  personnel- 
lement les  dangers  de  la  famine,  pour  assu- 


(1)  Arrien,  dans  un  autre  passage,  liv.  VI  ,p.  2 67, 
dit  qu’Apollophane  avoit  été  dépossédé  de  son  gou- 
vernement à l’époque  où  Alexandre  s’arrêta  dans  la 
capitale  de  la  Gédrosie.  Voyez  Gronov.  p.  338.  Dans 
son  journal,  Arrien  suit  Néarque:  dans  son  histoire, 
il  écrit  d’après  Ptolémée  ou  Aristobule.  (N.  de  VA.  ) 

(2)  Voyez  ci-après. 
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rer  la  conservation  de  sa  flotte  , cette  tenta- 
tive doit  le  disculper  du  reproche , accré- 
dité, dit- on  , par  Néarque  lui- même,  de 
n’avoir  cédé  qu’à  un  pur  mouvement  de 
vanité  en  voulant  pénétrer  dans  cette  ré- 
gion sauvage. 

Ce  seroit  un  travail  superflu  que  de  re- 
chercher des  positions  correspondantes,  à 
ces  trois  stations  désertes  et  solitaires  ; car 
puisque  celle  qui  suit  est  la  rivière  Tomé- 
rus  (1),  à la  distance  de  trente-un  milles, 
les  deux  points  extrêmes  , c’est-à-dire , le 
point  du  départ  et  le  point  de  l’arrivée . 
établissent  la  navigation  des  quatre  jours  ; 
et  comme  ce  sont  des  points  connus,  les 
mesures  déterminées  suffisent  pour  indi- 
quer avec  la  justesse  nécessaire  trois  en- 
droits qui , par  cela  même  qu’ils  n’étoient 
point  habités  , ne  sauroient  être  d’une 
grande  importance.  J’aurois  voulu  pouvoir 
fixer  la  position  de  Krokala  avec  toute  la 


(i)  Selon  toute  apparence , la  rivière  Tomérus  est 
celle  sur  les  bords  de  laquelle  Alexandre  s’arrêta , 
lors  de  l’invasion  du  territoire  des  Orites  ; et  proba- 
blement elle  passe  par  Haûr,  la  capitale  de  leur  pays , 
qui  en  tire  son  nom.  Ilaûr;  Horitœ,  Orilœ.  ( N.  de  l’A.  ) 
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précision  désirable,  à cause  des  circons- 
tances qui  rendent  remarquable  le  séjour 
de  la  flotte  en  cet  endroit  ; car , outre  que 
Néarque  reçut  des  secours  de  l’armée,  il 
renvoya  ici  une  partie  de  son  monde,  sa- 
voir, tous  ceux  qui  lui  parurent  manquer 
de  ce  courage  et  de  cette  détermination 
qu’exigeoit  l’entreprise  : Léonnatus  lui 
donna  d’autres  hommes  en  échange.  Néar- 
que fit  aussi  réparer  à Krokala  plusieurs 
de  ses  vaisseaux  qui  a voient  été  endom- 
magés, soit  dans  le  cours  du  voyage,  soit 
par  les  ouragans.  Cela  prouve  que  le  temps 
devint  plus  modéré  pendant  qu’on  y sé- 
journa. En  effet,  à l’époque  de  la  première 
arrivée  de  la  flotte , le  ressac  étoit  si  vio- 
lent , qu’il  fut  impossible  de  faire  faire  côte 
aux  bâtimens  (1).  Si  donc  nous  supposons 
avecRooke,  dix  jours  pour  terminer  com- 
plètement ces  opérations  ( 2 ) , nous  voilà 


(1)  Il  n’est  pas  dit  positivement  que  les  vaisseaux 
aient  été  mis  à la  côte.  En  parlant  du  Tomérus  dans  un 
autre  passage , l’auteur  se  sert  du  mot  vecohKovrt. 
(N.  de  1»A.) 

(2)  Rooke  trouve  dix  jours  dans  l’écrivain  qu’il  a 
suivi.  Il  n’est  parlé , suivant  moi  ; que  de  provisions 

II. 
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parvenus  au  21  novembre,  époque  à la- 
quelle le  vent,  s’il  s’étoit  fixé  au  nord-est , 
eût  soufflé  à quelque  distance  de  la  côte , 
et  le  ressac  auroit  dû  nécessairement  dimi- 
nuer. Cette  supposition  s’accorde  exacte- 
ment avec  la  route  du  jour  suivant  ; car,  en 
partant  de  Krokala , la  Hotte  parcourut , 
pour  la  première  fois  , un  espace  de  plus  de 
trente  milles , et  c’est  la  première  fois  aussi 
qu’Arrien  observe  qu’elle  ait  eu  le  vent 
constamment  favorable  (1). 

La  satisfaction  qu’on  ressentit  sur  la  flotte 
en  recevant  des  secours  devenus  si  nécessai- 
res , dut  être  plus  vive  encore  à l’aspect  de 
compatriotes  auxquels  on  se  trouvoit  réuni 
après  avoir  essuyé  pendant  six  semaines , et 
la  rigueur  de  la  saison , et  le  danger  de  la 


pour  dix  jours  : mais  son  calcul  me  paroît  juste. 
(N.  de  VA.) 

(1)  ’Anpaei.  Voyez  POdyss.  d’Hom.  ’Axpct?  léqvpov. 
Scliol.  VA  KpcOÇ  'TTvéov'ldL  CTpOÇ  T«V  KpsictV  'JKiOV  «T* 
shctTlov.  Stephan.  in  voce. 

Mais  il  y a un  autre  dérivé  du  verbe  Keçccvvupi  , 
ne Kpctp.p.évov , vlkk* cutçiÇaç  Zéqvpoy,  purum  Zephyrum  ; 
et  ce  dérivé  semble  avoir  une  application  particulière 
dans  ce  passage.  C’étoit  la  mousson  de  nord-est,  réglée 
«t  sans  variation.  ( N.  de  VA.) 
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famine.  La  confiance  se  ranima  encore , non- 
seulement  lorsqu’on  vitletemps  plus  favo- 
rable , mais  par  l’effet  même  du  sentiment 
dereconnoissance  qu’inspiroient  les  preuves 
de  sollicitude  qu’ Alexandre  avoit  données 
pour  la  conservation  de  son  armée  navale. 
Enfin , on  se  persuadoit  aussi  que  la  victoire 
de  Léonnatus  de  voit  contribuer  à rendre 
le  nom  macédonien  respectable  chez  les  peu- 
ples barbares  qu’on  alloit  visiter.  Toutes 
ces  circonstances  bien  considérées  ( ajou- 
tez-y  la  certitude  qu’on  avoit  d’être  se- 
couru par  l’armée  de  terre , dès  que  l’état 
des  choses  le  permettrait),  nous  pouvons 
en  conclure  que  Néarque  s’embarqua  avec 
plus  de  confiance  qu’au paravan t , et  que  le 
renfort  que  venoit  de  lui  amener  Léonna- 
tus , partit  avec  lui  dans  les  meilleures  dis- 
positions. 

J’aurais  voulu  établir  ici  le  nombre  de 
galères  ou  autres  vaisseaux  dont  la  flotte 
étoit  composée  ; mais  j’ai  fait  à cet  égard 
des  recherches  inutiles.  Le  nombre  des 
commandans  nommés  lors  du  départ  de 
Nicée  étoit  de  trente-trois  • je  suppose  que 
celui  des  galères  fut  le  même.  Il  y avoit 
aussi  en  plus  grande  proportion  des  vais- 
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seaux  à demi-pont,  et  une  quantité  prodi-* 
gieuse  de  bâtimens  de  transport.  Que  Néar- 
que  ait  eu  de  ces  bâtimens  aussi  bien  que 
des  galères  , c’est  un  fait  prouvé  par  le  nau- 
frage de  l’un  d’eux,  qui  eut  lieu  le  jour  pré- 
cédent : et  quand  nous  admettrions  que 
toutes  les  galères  (1)  firent  partie  de  sa  flotte, 
il  n’y  auroit  peut-être  encore  là  aucune 
exagération.  Chaque  galère  étoit  garnie  de 
trente  rames  : si  donc  il  n’y  avoit  qu’un 
homme  à chaque  rame,  nous  ne  pouvons 
supposer  un  nombre  de  rameurs  moindre 
que  soixante  à soixante^dix  par  galère,  ce 
qui  donne  pour  total  environ  deux  mille 
hommes  (2) , sans  compter  les  matelots  à 
bord  des  bâtimens  de  transport.  Ce  nom- 
bre ne  paroît  pas  incroyable  ; et  là  où  il  est 
impossible  de  rien  déterminer  avec  certi- 
tude, les  conjectures  doivent  être  admises. 


(1)  Quinte-Curce  parle  de  la  destruction  de  tous  les 
bâtimens  qui  furent  jugés  inutiles,  même  avant  le  dé- 
part de  l’Indus.  Il  est  beaucoup  plus  probable  que  le 
surplus  de  ces  bâtimens  (si  toutefois  il  y en  eut  qu’on 
n’employa  point)  fut  déposé  à Pattala,  ou  conduit  sur 
d’autres  chantiers  établis  dans  la  Pattalène.  (N.  de  VA.) 

(2)  Voyez  le  Supplément  au  Voyage  de  Néarque, 
placé  à la  suite  de  l’ouvrage.  ( N.  de  VA.  ) 
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Si  l’on  en  excepte  Archias  et  Onésicrke  , il 
n’est  parlé,  durant  le  cours  de  la  naviga- 
tion , d’aucun  des  officiers  nommés  d’abord 
à Nicée.  Léonnatus  se  réunit  au  corps  d’ar- 
mée dans  la  Karmanie  ; et  ce  fut  néces- 
sairement lui  qui  apporta  la  première  nou- 
velle des  progrès  de  Néarque  jusqu’au  To- 
mérus. 

Le  21  novembre  (i),la  flotte  mit  à la 
voile  avec  un  bon  vent  ; et  après  avoir 
parcouru  un  espace  de  trente- un  milles, 
elle  arriva  à la  rivière  Tomérus  (2).  La  Ion-  Tomêrus; 
gueur  de  cette  navigalion  s’accorde,  ainsi  XIe  Stat* 

, 1 1 21  noverab. 

que  je  1 ai  déjà  remarque  , avec  le  change-  50ej0ur 
ment  de  saison.  Le  commodore  Robinson  , 
les  lieutenans  Porter  et  Mac-Cluer , Taver- 
nier  et  Thévenot , ont  tous  fixé  ce  change- 
ment de  saison  à la  mi-novembre.  Les  cir- 
constances diverses  du  voyage  tendent  k 


(1)  En  fixant  au  dixième  jour  le  départ  de  la  flotte 
deKrokala,et  au.vingt-quatrième  celui  qui  eut  lieu 
du  Port  d’Alexandre,  j’ai  accordé  deux  journées  que 
j’aurois  pu  ajouter.  Dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à un 
système,  il  est  bien  plus  convenable  de  donner  que 
d’ôter.  ( N.  de  VA.  ) 

(2}  Ce  nom  est  écrit  Tôpnpoç  dans  le  texte  grec-. 
(N.  du  T.) 
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prouver  les  obstacles  qui  contrarièrent 
Néarque  avant  cette  époque , et  les  facilités 
qu’il  eut  après  qu’elle  fut  passée.  Nous  voici 
arrivés  aux  dix  derniers  jours  du  mois  ; et 
lorsque  décembre  est  une  fois  commencé  , 
il  n’y  a plus  de  variation.  Le  Tomérus  nous 
est  décrit  comme  un  torrent  d’hiver,  ayant 
un  lac  à son  embouchure.  Cette  rivière  pa- 
roît  être  précisément  le  même  fleuve  qu’ Ale- 
xandre avoit  rencontré  dans  l’intérieur  du 
pays , où  il  trouva  si  peu  d’eau , et  sur  les 
bords  duquel  il  fit  faire  halte  à son  armée, 
après  avoir  poursuivi  les  Orites.  Selon  toute 
apparence,  il  prend  sa  source  au  bas  des  mon- 
tagnes qui  forment  la  barrière  septentrionale 
de  toute  la  côte, où  l’eau  abonde  dans  la  sai- 
son des  pluies , quoiqu’il  n’en  tombe  pointdu 
tout  dans  le  plat  pays  entre  ces  montagnes 
et  la  mer.  Le  lieutenant  Porter  parle  fré- 
quemment de  la  situation  de  la  côte  comme 
très^basse , et  de  l’élévation  des  terres  qu’on 
apperçoit  dans  le  milieu  du  pays  (1).  Comme 


(1)  Les  mêmes  observations  se  trouvent  consignées 
dans  le  journal  du  vaisseau  de  l’Inde  le  Houghton. 
€’est  une  pièce  très-curieuse  que  ce  journal  , par  la 
raison  que  le  bâtiment  se  tint  assez  près  de  la  côte  en 
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la  même  variation  de  saisons  se  remarque 
dans  le  Scindi,  passé  Moultan,  ainsi  qu’en 
Egypte,  sur  tous  les  points  de  cette  con- 
trée , n’est-il  pas  raisonnable  de  conclure 
que  la  même  cause  influe  généralement 
dans  les  régions  qui  avoisinent  le  Tropi- 
que , et  que  les  montagnes  sont  aussi  néces- 
saires à la  condensation , que  le  sont  les 
amas  de  vapeurs  pour  donner  de  la  pluie  ? 

Les  naturels  des  bords  du  Tomérus  lia- 
bitoient  la  terre  basse  (1)  près  de  la  mer , et 
vi voient  dans  des  cabanes  où  ils  sembl oient 
devoir  plutôt  être  étouffés  (2) , que  pro- 
tégés contre  les  mauvais  temps  5 et  néan- 
moins ces  malheureux  ne  se  montrèrent 


allant  deScindiàGoméroon  , et  en  revenant  de  Gomé- 
roon  à Scindi  ; tandis  que  la  plupart  des  navigateurs 
qui  partent  de  Pest  pour  le  Golfe  Persique , traversent 
l’Océan  depuis  Guzerat,ou  la  côte  de  Malabar,  jusqu’à 
Masqât  en  Arabie.  Dalrymple.  ( N.  de  P A.  ) 

(1)  B pâtes  ci  ; des  marais , ou  un  sol  marécageux. 
(N.  de  l’A.) 

(2)  K cLhvÇoLiç  rrviyvpciïs.  Telles  sont  les  cabanes 
dont  parle  Cook  en  mille  endroits.  Il  faut , dit-il  , y 
entrer  à quatre  pattes,  et  quand  vous  y êtes,  vous  ne 
pouvez  vous  tenir  debout.  Ou  nomme  Icrahls  les 
villages  des  Hottentots  : d’où  vient  ce  mot? (AT.  de  l’J.) 
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pas  dépourvus  de  courage.  En  voyant  ap- 
procher la  flotte,  ils  se  rassemblèrent  en 
armes  sur  le  rivage  ; et  là , rangés  en  or- 
dre de  bataille,  ils  manifestèrent  la  déter- 
mination de  s’opposer  à la  descente  des 
étrangers.  Peut-être  étoient-ils  familiarisés 
avec  de  semblables  visites  de  la  part  des 
Sanganiens.  .1  ls  avoient  pour  armes  des  pi- 
ques de  neuf  pieds  de  long  , dont  le  bout , 
au  lieu  d’être  ferré , avoit  été  passé  au  feu , 
et  durci  de  cette  manière;  et  leur  nom- 
bre , en  tout , étoit  d’environ  six  cents. 
Néarque  donna  l’ordre  de  ranger  les  vais- 
seaux à portée  du  trait , les  proues  tour- 
nées vers  la  terre  ; car  l’ennemi  n’avoit 
pas  d’autres  armes  à lancer  que  ses  piques. 
Il  fit  aussi  jouer  sur  eux  ses  machines  (on 
en  avoit  effectivement  à bord),  et  com- 
manda que  les  troupes  armées  à la  légère, 
ainsi  que  les  plus  lestes  comme  les  meil- 
leurs nageurs  de  tous  ses  matelots , se  tins- 
sent prêts  pour  commencer  l’attaque.  Au 
signal  convenu , ils  dévoient  tous  se  plon- 
ger dans  la  mer.  Le  premier  qui  toucheroit 
terre , étoit  destiné  à faire  le  centre  de  la 
ligne  qui  devoit  se  former  ; il  avoit  ordre 
de  ne  point  avancer  qu’il  n’eût  été  joint  par 
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ses  camarades,  et  que  la  première  ligne  ne 
fût  couverte  par  deux  autres.  Ces  instruc- 
tions furent  suivies  avec  exactitude.  Les 
matelots  ayant  sauté  par-dessus  le  bord 
de  chaque  bâtiment , s’avancèrent  à la  nage, 
et  formèrent  plusieurs  lignes  au  milieu  de 
l’eau  même,  couverts  par  les  machines  (1). 
Dès  que  la  ligne  fut  formée , ils  avancèrent 
sur  l’ennemi , en  poussant  un  cri  qui  fut 
répété  par  les  troupes  restées  à bord  des 
vaisseaux.  Les  naturels  firent  peu  de  résis- 
tance : frappés  de  la  nouveauté  de  l’attaque, 
et  de  l’éclat  que  jetoient  les  armes  des  assail- 
lans,  ils  prirent  la  fuite;  quelques-uns  se 
sauvèrent  dans  les  montagnes;  on  en  tua  un 
petit  nombre,  mais  la  plupart  furent  faits 
prisonniers. 

Ces  naturels  étoient  une  race  d’hommes 
absolument  sauvages  : ils  avoient  le  corps 
aussi  couvert  de  poils  que  la  tête  même  ; 
leurs  ongles  étoient  si  forts , et  ils  les  lais- 


(1)  Le  lecteur  ne  croiroit-il  pas  que  je  lui  donne  ici 
les  détails  du  débarquement  effectué  par  une  partie  de 
l’équipage  de  YEndeavour  dans  la  nouvelle  Zélande  , 
et  qui  fut  protégé  par  le  canon  de  ce  vaisseau  ? 
(N:  de  VA.) 
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soient  croître  d’une  telle  longueur,  qu’ils 
pouvoient  s’en  servir  au  lieu  de  couteaux 
pour  manger  (1),  et  même  pour  fendre  le 
bois  qui  n’étoit  point  d’une  espèce  trop 
dure  (2).  On  ne  sait  s’ils  laissoient  pousser 
ainsi  leurs  ongles  à dessein , ou  bien  s’ils 
ctoient  réduits  à prendre  cette  habi- 
tude, faute  d’instrumens  propres  pour  les 
tailler  ; mais  lorsqu’ils  avoient  à partager 
en  deux  ou  plusieurs  morceaux  des  subs- 
tances plus  dures,  ils  substituoient  au  fer 
( n’en  ayant  point  ) des  pierres  qu’ils  aigui- 
soient.  Ils  s’habilloient  de  peaux  d’ani- 
maux, et  de  celles  de  quelques  gros  pois- 
sons (5). 

Néarque  resta  six  jours  sur  la  rivière 
Tomérus  ; et  pendant  cette  station  y il  fit 


(1)  A la  vérité  leur  nourriture  consistoit  presque 
entièrement  en  poisson.  ( N . de  VA.  ) 

(2)  Ces  Orites  formoient  la  tribu  voisine  des  Ara- 
bles ou  Belootch.es  , dont  Tieffenthaler  nous  fait  ainsi 
le  portrait , d’après  les  auteurs  orientaux  : « Cette  na- 
tion est  barbare  et  féroce , portant  les  cheveux  longs 
et  sans  ordre , laissant  croître  la  barbe,  et  ressemblant 
à des  Faunes  ou  à des  ours  ».  Vol.  I,  page  iiÿ. 
(N.  de  FA.) 

(3)  Peut-être  de  veaux  marins.  (N.  de  VA.) 
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faire  côte  à quelques-uns  de  ses  vaisseaux, 
et  s’occupa  des  réparations  qui  étoient  de- 
venues nécessaires.  Cet  espace  de  temps 
étant  marqué  d’une  manière  précise  dans  le 
journal , les  dix  jours  que  nous  avons  sup- 
posé qu’il  s’arrêta  à Krokala , peuvent  pa- 
roître  un  trop  long  intervalle.  Au  surplus, 
c’est  une  conjecture  que  j’ai  plutôt  adop- 
tée que  formée  moi  - même  ; et  si  l’on  se 
rappelle  que  ces  dix  jours  furent  passés  avec 
des  compatriotes , que  Néarque  travailla  à 
fortifier  un  camp,  et  qu’il  eut  beaucoup 
d’autres  affaires  à terminer , on  ne  pourra 
guère  trouver  qu’il  y ait  de  l’excès  dans 
cette  supposition. 

La  flotte  partit  du  Tomérus  le  sixième 
jour  ; et  après  une  navigation  d’environ 
dix-neuf  milles,  elle  arriva  le  soir  à Ma-  Mal  an  a, 
lana.  C’est  à Malan  a qu’Arrien  fixe  la  limite  CAP  Malam 
du  territoire  des  Orites  : et  la  distance  de-  °u  MoRAN' 
puis  l’Arabis  ( qui  est  la  limite  orientale  )a? 
jusqu’à  ce  cap,  étant  exactement  établie  56e  jour, 
par  la  carte  de  Dalrymple,  nous  nous  trou- 
vons en  état  de  mettre  plus  de  précision 
dans  la  comparaison  entra  le  stade  d’Ar- 
rien  et  nos  mesures  modernes.  Cette  dis- 
tance , sur  la  carte  , donne  quatre-vingt- 
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cinq  milles  géographiques , ou  près  de  cenf 
milles  anglais  ; et  le  nombre  de  stades , d’a- 
près Arrien,  est , au  total,  de  seize  cents  (1)  : 
ce  qui  s’accorde  si  parfaitement  avec  le 
stade  de  d’An ville  sur  une  côte  qui  forme 
peu  de  détours  , qu’on  peut  voir  dans  cette 
correspondance  exacte  une  confirmation 
absolue  de  la  mesure  adoptée  par  cet  ha- 
bile géographe.  A la  vérité,  le  total  dea 
distances  partielles  que  nous  avons  mar- 
quées chaque  journée,  ne  s’élève  qu’à  quinze 
cents  stades  ; mais  dans  le  manuscrit  de 
Gronovius , la  navigation  depuis  Pagala 
jusqu’à  Kabana , donne  une  distance  de 
quatre  cent  trente  stades,  au  lieu  de  trois 
cents  , ce  qui  produit  seize  cent  trente  sta- 
des en  tout  ; et  Arrien  ne  détermine  la  dis- 
tance en  question  que  par  un  compte  rond, 
un  nombre  sans  fraction.  Je  suis  tellement 
satisfait  de  la  base  sur  laquelle  j’ai  fondé  ici 
mes  calculs  , que  je  n’hésite  point  à fixer 
les  positions  de  Pagala,  Kabana  et  Kro- 
kala,  d’après  la  navigation  de  chaque  jour» 


(1)  Suivant  d’Anville , seize  stades  font  un  mille 
d’Angleterre,  à une  très -petite  fraction  près.  ( Ni 
de  VJ.) 
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née  ; et  comme  je  vois  les  noms  d’Arrah , 
de  Cudjerah  et  de  Kingalah  (i)  sur  la  carte 
du  commodore  Robinson , j’aurois  été  char- 
mé de  pouvoir  établir  la  conformité  de 
position  de  ces  lieux  aussi  bien  que  celle  de 
leur  nombre  : non  que  les  places  dont  il 
s’agit  (assez  peu  connues  d’ailleurs)  aient 
en  elles -mêmes  quel qu’im portance  , mais 
parce  que  cette  correspondance  dans  les 
plus  petits  détails  a quelque  chose  d’inli- 
niment  agréable  pour  les  géographes  (2). 
Au  rapport  d’Arrien , les  Orites  qui  habi- 
taient cette  côte  étaient  armés  et  habillés 
comme  les  tribus  indiennes  ; mais  leurs 
usages,  leurs  mœurs  et  leur  langage  parti- 
culier décèlent  une  race  tout -à -fait  dis- 
tincte. 


(1)  Le  lieutenant  Mascall , qui  fut  officier  volontaire 
sous  le  commodore  Robinson  , a dressé  une  carte  où 
ces  trois  noms  se  trouvent  placés  autrement  que  sur 
celle  de  son  chef,  et  dans  des  positions  que  j’aurois 
peut-être  pu  adopter.  Mais  cette  carte  varie  si  essen- 
tiellement en  d’autres  points,  que  Dalrymple  n’en 
fait  pas  grand  cas.  ( ZV.  de  V A ) 

(2)  Si  le  lecteur  croyoit  nécessaire  d’approfondir 
davantage  ce  sujet,  il  pourroit faire  usage  du  petit  ta- 
bleau que  je  vaiâ  lui  mettre  devant  les  yeux,  et  qui  lui 
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Arrien  a tracé  avec  précision  les  limites  du 
pays  desOrites.  Il  nous  décrit  leur  territoire 
comme  borné  à l’est  par  l’Arabis  ; au  nord 
par  une  chaîne  de  montagnes  (1)  située 
dans  l’intérieur  des  terres,  et  dont  la  di- 
rection est  parallèle  avec  les  bords  de  la 
mer;  à l’ouest,  par  une  branche  de  cette 
grande  chaîne,  laquelle  s’étend  jusqu’à  la 


présentera,  réunies  sous 

un  seul  point  de  vue , toutes 

les  distances  partielles: 

De  PArabis  à Pagala . . . 

12  mil1' 

A Kabana 

J9* 

ou  par  le  Mss. 
43o  s . . 27  m 

A Krokala 

12  h 

A Tomérus 

3iJ. 

A Malana 

*9- 

- 

i5oo. . 

Avec  le  nombre  du  Mss. 

8. 

i63o. . 

102 

(A.  de  CA.) 


(1)  « A partir  de  ce  point  ( l’Arabis  Sommeany  ) , 

le  terrein  est  extrêmement  plat  tout  le  long  de  la  côte; 

mais  les  derrières  sont  très-élevés , et  le  pays  va  tou- 

jours en  montant  ainsi  jusqu’à  Cudjerah  ».  Voyez  le 

lieutenant  Porter , page  3.  ( N.  de  PA.  ) 
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mer  vers  Malana  ou  le  cap  Moran.  Ce  cap 
ne  paroît  pas  être  fort  avancé  dans  la  mer, 
ni  s’élever  à une  hauteur  bien  considérable  ; 
et  j’imagine  qu’il  est  joint  an  cap  Arru- 
bah  (1),  à une  distance  d’environ  trente 
milles  vers  l’ouest  , par  des  terres  d’une 
certaine  élévation.  On  ne  peut  guère  dou- 
ter que  le  nom  de  ce  cap  Arrabah  (2)  ne 
retienne  la  dénomination  originaire  par 
laquelle  on  distinguoit  les  Belootches  Ara- 
bites  de  l’antiquité  ; car  malgré  que  le  cap 
même  ne  soit  pas  en  dedans  des  limites 
assignées  à ceux  de  cette  tribu  par  Arrien , 
la  puissance  de  ces  montagnards  s’est  éten- 
due tout  le  long  de  la  côte , à travers  la 
province  des  Orites  jusqu’au  cap  Guadel. 
Le  lieutenant  Porter  nous  fournit  une 
preuve  convaincante  de  ce  fait , lorsqu’il 
dit,  en  termes  exprès,  que  la  côte  jusqu’à 
ce  cap,  s’appelle  aujourd’hui  Bloachee  [le 


(1)  Arrabah,  Arraback.  (N.  de  VA.) 

(2)  Un  plan  de  la  baie  formée  par  le  cap  Arrabah  se 
trouve  dans  la  carte  que  Dalrymple  m’a  fournie  pour 
cet  ouvrage.  Mais  comme  Néarque  ne  jeta  point  l’ancre 
dans  cette  baie,  j’ai  du  me  borner  à en  faire  mention. 
(N.  de  VA.) 
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pays  des  Bloaches  ou  Belootches],  et  que, 
depuis  ce  cap  jusqu'au  Golfe  Persique,  elle 
reçoit  le  nom  de  Brodia.  Il  est  donc  bien 
constant  que  les  Belootches,  en  portant  leurs 
armes  vers  l’occident,  ont  porté  également 
avec  eux  leur  nom  originaire , qui  s’est 
conservé  dans  celui  du  cap  Arrabah  ; et  s’il 
nous  étoit  donné  de  connoître  le  nom  par 
lequel  ils  se  distinguent  entr’eux,  peut- 
être  trouverions- nous  (quel  que  fût  celui 
qu’ils  reçoivent  de  leurs  voisins  ) que  leur 
langue  naturelle  a retenu  quelque  chose 
qui  se  rapporte  à cette  dénomination  pri- 
mitive. 

Haûr  est  marqué  par  d’Anville(i)  comme 
la  capitale  moderne  de  cette  province  : il 
place  ce  canton  sur  le  Tomérus  ; et  selon 
lui,  Haûr  répond  à l’Ora  des  anciens.  Je 
pense  qu’il  suit  à cet  égard  le  géographe  de 
Nubie  (2) , qui  trace  une  route  depuis  l’In- 
dus  par  Manhabère , ville  située  sur  l’Ara- 
bis , et  la  fait  passer  par  l’Haûr  dont  il  est 


(1)  Ëclaircissemens , page  42.  Antiquité  géograph. 
de  l’Inde  ? page  44.  ( N.  de  PA.  ) 

(2)  Al  Edrisi  ; Geogr.  Nub.  lib.  Relax . pag . 58 . 
( N.  de  PA.  ) 
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question  ici  , jusqu’à  Firabuz  (1)  dans  le 
Mékran  ou  la  Gédrosie.  L’auteur  du  Périple 
fait  mention  d’Ç)ræa;  mais  les  renseigne- 
mens  qu’il  nous  donne  sont  si  vagues , qu’on 
ne  peut  rien  en  conclure.  Il  est  évident 
que  cet  écrivain  avoit  visité  en  personne 


(1)  Et  via  quœ  ducit  à Dabil  [ Debil-Scindi  ] ad 
Firabuz  , transit  per  Manhabare  ; et  inter  Manhabare  et 
Firabuz , media  est  urbs  quædam  parva  , habitata , 
Haûr  appellata.  Urbs  autem  Firabuz  est  incolis  et  merca - 
toribus  frequens , pertinetque  ad  provinciam  Mekran . 
Nub.  Geogr.  pag.  58. 

Si  le  géographe  de  Nubie  a tiré  ces  renseignemens 
d’auteurs  arabes  , dans  quelles  sources  ces  auteurs  les 
avoient-ils  puisés  ? Cet  ouvrage  arabe , composé  dans 
le  douzième  siècle , est  véritablement  une  mine  pré- 
cieuse qui , dégagée  de  la  matière  grossière  dont  elle 
est  enveloppée  , se  trouveroit  contenir  beaucoup  d’or 
très-pur.  D’Anville  auroit  pu  nous  rendre  le  service 
de  l’exploiter. 

Ce  géographe  place  le  Dabil  d’Al  Edrisi  à trois  sta- 
tions de  l’embouchure  du  Mekran  [ l’Indus  ] , c’est-à- 
dire  , à la  distance  de  soixante-cinq  milles  ; ce  qui  le 
feroit  presque  correspondre  à Pattala.  Je  soupçonne 
que  Debil-Scindi,  dans  le  sens  des  Orientaux , com- 
prend tout  le  Delta  , quoique  ce  nom  n’ait  été  assigné 
depuis  qu’à  une  partie.  Voyez  le  géog.  de  Nub.  p.5/. 
(N.  de  l’A.  ) 

IL 


E 
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les  côtes  d’Arabie  et  du  Malabar  : tout  porte 
à croire  qu’il  s’embarqua  sur  la  flotte  lors- 
qu’elle partit  de  l’Egypte  ; car  ce  fut  à cette 
époque , que , favorisée  par  la  mousson  , 
elle  traversa  l’océan,  sans  approcher  jamais 
de  la  côte  de  Gédrosie.  En  conséquence  , 
il  ne  parle  que  de  la  baie  de  Terabdon  (1)  , 
que  les  anciens  ont  placée  entre  le  cap  Jask 
et  Guadel  ; et  ensuite  , après  avoir  dit  deux 
mots  d’Oræa,  mais  comme  par  hasard  seu- 
lement, il  passe  sur-le-champ  auSinthus  (2). 
Cet  auteur  paroît  avoir  ignoré  la  vérita- 
ble position  d’Oræa,  puisqu’il  le  place  à 
l’embouchure  d’une  rivière  , et  dans  la 
baie , tandis  que  cette  baie  imaginaire  se 
termine  à Guadel,  et  qu’Oræa  se  trouve 
bjien  plus  avancé  à l’est  de  Guadel.  Cette 
erreur  ( si  réellement  par  Oræa  l’auteur  a 
entendu  désigner  Ora  ) ne  semble  pouvoir 
s’excuser  chez  lui  qu’à  raison  de  ce  qu’il 


(1)  Peut-être  le  Paragon-Sinus  de  Ptolémée.  Voyez 
infra.  (N.  de  l’A.) 

(2)  Sinthus  est  le  nom  que  cet  auteur  emploie  pour 
indiquer  Plndus  ; et  cette  circonstance  particulière 
prouve  qu’il  connoissoit  les  anciens  noms  de  Scind  et 
Scindi.  ( N.  de  FA.  ) 
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n’avoit  pas  visité  la  côte  ; car  tout  ce  qu’il 
a vu  d’ailleurs  par  ses  propres  yeux,  il 
le  décrit  avec  la  plus  exacte  fidélité.  D’après 
Ptolémée  , Ora  (1)  est  situé  par  102°  20'  de 
longitude  et  par  23°  4o'  de  latitude;  mais 
comme  nous  gagnerions  fort  peu  à corri- 
ger son  erreur  avec  le  secours  de  la  mé- 
thode que  j’ai  suivie  jusqu’à  présent,  je  me 
dispenserai  d’y  recourir.  Le  nom  général 
deGédrosie  est  appliqué  quelquefois  par  les 
anciens  géographes  à toute  l’étendue  de 
côte  entre  la  Karmanie  et  l’Indus , de  même 
que  les  Orientaux  de  nos  jours  lui  donnent 
celui  de  Mekran;  mais  on  doit  faire  la  dis- 
tinction entre  les  parties  du  pays  qui  n’of- 
frent que  des  déserts  et  celles  qui  sont  peu- 
plées. Le  territoire  des  Arabites  et  celui  des 
Orites  paroissent  être  couverts  d’habitans  ; 
et  l’on  ne  voit  pas  que  l’armée  macédo- 
nienne ait  éprouvé  aucune  détresse  avant 
qu’ Alexandre  eût  passé  les  montagnes  pour 
entrer  dans  la  Gédrosie.  C’est  depuis  cette  li 
gne,  selon  toute  apparence , que  commencent 


( 1 ) Suivant  la  carte  de  Mercator , FOra  de  Ptolémée 
ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  FOra  du  Périple.  La  con- 
fusion paroît  être  générale,  ( N,  de  V ) 
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les  déserts  au  milieu  desquels  l’armée  ren- 
contra plus  d’obstacles  et  de  difficultés 
qu’elle  n’en  avoit  eu  à vaincre  pendant  tout 
le  temps  de  son  expédition. 

En  parcourant  les  détails  relatifs  à la 
côte  desOrites , je  ne  trouve  que  trois  places 
bien  marquées , que  trois  points  fixes  ; ce 
sont  les  deux  fleuves  l’Arabis  et  le  Tomé- 
rus  , avec  le  cap  Malana  ou  Moran.  Thé- 
venot  (i)  parle  du  cap  Malan,  dont  il  ne 
s’est  cependant  pas  assez  approché  pour  le 
voir,  dans  son  passage  depuis  le  Golfe  Per- 
sique.  Cette  circonstance  ne  sert  donc  à dé- 
montrer autre  chose,  si  ce  n’est  que  le  nom 
existe  toujours  dans  la  langue  du  pays  ; et 
la  ressemblance  de  nom  , ainsi  que  la  si- 
tuation du  cap,  ne  permettent  pas  un  mo- 
ment de  douter  que  Malan  ne  soit  le  Moran 
dont  parle  Porter.  Sans  compter  les  erreurs 
auxquelles  nous  exposent  les  sons  étran- 
gers que  reçoit  l’oreille , on  remarque  en 
beaucoup  d’occasions  que  les  consonnes  l 
et  r se  mettent  indifféremment  l’une  pour 


(i)  Antiquité  géographique  de  l’Inde,  par  d’An- 
ville , page  UU.  — Thévenot,  éd.  ang,  p.  , part . IL 
(N.  de  FA.  ) 
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l’autre.  Je  ne  puis  distinguer  que  par  les 
distances  données  les  trois  endroits  où  la 
flotte  s’arrêta  sur  cette  côte , et  dont  il  ne 
paroit  pas  qu’aucun  fût  habité  ; et  quand 
Arrien  assigne  si  facilement  des  noms  à des 
mouillages  (1)  tout-à-fait  inconnus,  nous 
sommes  autorisés  à croire  que  Néarque  eut 
avec  lui  des  naturels  auxquels  ces  noms 
étoient  familiers.  Comme  le  lieutenant  Por- 
ter fait  mention , ainsi  qu’ Arrien  , de  trois 
noms  d’endrois  différens  sur  cette  côte,  les- 
quels sont  Arrah , Kudjerah  et  les  rochers 
de  Kingala  (2) , il  est  possible  que  celui  qu’il 
appelle  Kudjerah  soit  le  même  que  le  Kro- 
kala  de  l’historien  grec.  Nous  devons  nous 
rappeler,  en  effet,  que  la  langue  grecque 
n’a  point  de  son  qui  réponde  à notre  ch 
anglais  5 et  la  prononciation  de  Cochela  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  celle  de  Kudjerah. 


(1)  D’après  Porterai  n’y  en  a simplement  que  trois, 
et  c’est  assez  l’usage  des  Orientaux  de  les  nommer  ainsi  \ 
car  voici  comme  s’exprime  Niebuhr , en  parlant  de  la 
côte  entre  Suez  et  Jidda  : On  appeloit  ancrages  tous 
les  endroits  où  notre  petit  vaisseau  pouvoit  être  à 
l’ancre.  Voyage,  tome  Ier,  page  a3u,  édit.  d’Amsî, 
( N.  de  VA.  ) 

(2)  Hinglah,  suivant  Mascall.  ( N . de  VA.  ) 
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De  pareilles  ressemblances  deviennent  des 
pi'euves  convaincantes , lorsque  d’ailleurs 
elles  se  trouvent  confirmées  par  les  locali- 
tés ou  par  des  distances  ; et  la  Rochette 
présume  que  le  Kingala  moderne  est  le 
même  endroit  qu’on  appeloit  anciennement 
Kabana. 

Cette  côte,  suivant  Strabon,  a dix-huit 
cents  stades  d’étendue;  et  si,  comme  Arrien, 
il  a pris  pour  guide  le  journal  original  du 
voyage , il  paroît  extraordinaire  qu’il  se 
trouve  entre  ces  deux  historiens , dans  un 
nombre  aussi  peu  considérable,  une  diffé- 
rence de  cent  soixante-dix  stades.  Peut-être 
ce  défaut  de  concordance  ne  doit-il  nous 
paroître  qu’une  raison  de  plus  de  nous 
tenir  en  garde  contre  les  chiffres  des  ma- 
nuscrits grecs , loin  qu’il  puisse  aucunement 
servir  à constater  une  différence  réelle  entre 
les  deux  auteurs.  Les  stades  d’Arrien , tels 
que  les  présente  corrigés  le  manuscrit  de 
Gronovius  (1),  donnent  environ  cent  deux 


(1)  Ce  manuscrit  fut  trouvé  par  Gronovius  à Flo- 
rence, dans  la  collection  du  grand  - duc.  (Voyez 
Prœfat.  ad  Lect.  ) Il  contient , à n’en  pas  douter,  des 
détails  de  la  dernière  importance.  Cet  accord  qu’il  éfa- 
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milles  ; ceux  de  Strabon , cent  treize  ; et 
les  deux  calculs  s’accordent  si  bien  avec  la 
carte  du  commodore  Robinson  (qui  établit 
ce  nombre  d’un  peu  plus  de  cent  milles), 
qu’on  ne  pourroit  guère  se  promettre  un 
résultat  plus  exact  de  la  part  de  naviga- 
teurs qui  mesureroient  la  même  distance 
en  mer , sur-tout  sans  le  secours  des  ins- 
trumens  nécessaires. 

Je  pourrois  terminer  ici  les  détails  re- 
latifs au  pays  des  Orites  ; mais  , en  parlant 
de  l’arrivée  de  la  flotte  à Malana , Arrien 
rapporte  une  circonstance  qui  me  semble 
mériter  d’être  pour  nous  l’objet  d’une  atten- 
tion particulière.  C’est  à cette  époque  du 
voyage , qu’il  fait  mention  d’un  phénomène 
qu’à  la  vérité  nos  navigateurs  modernes  ne 
regardent  plus  comme  quelque  chose  d’ex- 
traordinaire, mais  qui  dut  exciter  beaucoup 
l’étonnement  et  la  curiosité  dans  le  siècle  de 
l’historien  grec.  «Le  soleil,  nous  dit-il,  fut 


blit  entre  les  nombres  , n’est  pas  une  preuve  médiocre 
de  sa  supériorité.  Ce  manuscrit  est  peut-être  celui  qui 
fut  apporté  de  Constantinople  en  i4o3  , par  Aurispa. 

Voyez  la  Vie  de  Laurent  de  Médicis  ; par  Roscoe  > 
page  3o.  ( N.  de  1\A.  ) 
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vu  par  Néarque  dans  le  méridien  au  nord, 
et  l’ombre  se  fonnoit  du  côté  du  midi». 
Je  vais  traduire  le  passage  en  entier,  avant 
d’entrer  dans  la  discussion  d’un  point  à 
l’occasion  duquel  toute  la  sévérité  des  cri- 
tiques s’est  exercée  sur  notre  auteur. 

c<  A mesure  que  la  flotte  avançoit  le  long 
» delà  côte  de  l’Inde,  c’est-à-dire,  du  pays 
» des  Arabites  et  des  Orites  (car  les  Ichtyo- 
» phages  11e  sont  pas  "comptés  pour  une 
» tribu  indienne  ) , l’ombre  , au  rapport  de 
» Néarque , ne  se  formoit  pas  de  même 
» que  dans  les  parties  du  globe  qui  étoient 
» connues  des  Macédoniens  ; car  lorsque 
» la  flotte , arrivée  en  pleine  mer , eut  fait 
» un  assez  grand  espace  de  chemin  vers  le 
» sud,  on  observa  que  le  soleil  (1),  ou  dar- 
» doit  verticalement  ses  rayons  à midi , 
» sans  qu’on  vît  aucune  ombre , ou  don- 
» noit  si  loin  du  côté  du  nord,  que  l’ombre 
» tomboit  au  sud.  Les  constellations  sep- 
» tentrionales  qui  sont  toujours  au-dessus 
» de  l’horizon  , se  couchoient  presqu’aussi- 


(1)  Je  prends  ici  sur  moi,  jusqu’à  un  certain  point, 
de  faire  accorder  l’auteur  dans  ce  qu’il  dit  à ce  sujet. 
(N.  de  VA.) 
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y>  tôt  qu’elles  se  levoient  ; et  d’autres  qu’on 
» avoit  constamment  remarquées  jusqu’a- 
» lors , ou  se  trouvoient  fort  près  de  l’ho- 
» rizon  , ou  n’étoient  point  visibles  du  tout, 
» En  ceci,  Néarque  n’avance  rien,  suivant 
» moi,  qui  choque  les  probabilités;  car  à 
» Syène  en  Egypte,  lorsque  le  soleil  entre 
» dans  le  tropique  d’été  , les  habitans  vous 
» montrent  un  puits  dans  lequel  il  n’y  a point 
y>  d’ombre  à midi  : et  comme  le  même  plié- 
» nomène  se  remarque  dans  Méroé , il  de- 
» vient  très-présumable  que,  par  toute  l’Inde 
» qui  est  située  vers  le  sud,  l’ombre  est 
» soumise  aux  mêmes  loix  physiques , et 
» plus  particulièrement  dans  l’Océan  In- 
y>  dien , qui  s’étend  bien  davantage  encore 
» du  côté  du  midi  )). 

Dans  le  passage  qu’on  vient  de  lire,  il 
semble  que  rien  ne  doive  nous  embarrasser  : 
cependant,  lorsque  nous  considérons  qu’ar- 
rivé une  fois  à Malana , Néarque  se  trou- 
v voit  par  25°  i6v  de  latitude  nord  , posi- 
tion dans  laquelle  il  ne  pouvoit  être  à por- 
tée de  remarquer  cet  effet  extraordinaire 
dont  j’ai  parlé , nous  ne  découvrons  pas  fa- 
cilement les  moyens  d’expliquer  comment 
il  auroit  eu  lieu  dans  un  pays  situé  hors  de 
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la  limite  du  tropique.  Il  convient  pareil- 
lement de  se  rappeler  que  nous  voici  par- 
venus à la  fin  du  mois  de  novembre,  épo- 
que à laquelle  le  soleil  étoit  au  midi  de 
l’équateur.  Ainsi  donc,  avec  quelque  li- 
berté que  nous  puissions  nous  permettre 
de  rendre  le  texte  , lorsque  Néarque  assure 
que  la  flotte  étoit  fort  avancée  vers  le  midi, 
nous  devons  demeurer  certains  que  jamais 
aucun  vaisseau  grec  ne  s’éloigna  assez  de 
la  côte  pour  observer  ce  phénomène  de 
la  manière  spécifiée  par  l’historien. 

Il  est  constant  que  ni  Alexandre  en  per- 
sonne, ni  aucun  détachement  de  son  ar- 
mée, ne  pénétrèrent  jamais  plus  loin  vers 
le  midi  que  jusqu’à  l’embouchure  du  bras 
oriental  de  l’Indus  ; et  dans  cette  partie  du 
fleuve , à l’époque  du  solstice  d’été  , le  soleil 
pouvoit  darder  verticalement  ses  rayons  : 
mais , d’après  tous  les  renscignemens  que 
nous  ont  transmis  les  auteurs,  Alexandre 
ne  parvint  à ce  point  du  voyage  que  vers 
la  fin  de  juillet,  où  le  soleil  retournoit  au 
midi.  Il  n’est  pas  bien  constaté  non  plus 
que  l’embouchure  du  Nulla  Sunkra  (1)  soit 


(i)  Voyez  la  Géograplûe  des  Grecs  analysée,  de 
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en-dedans  du  tropique.  A la  vérité,  le  ma- 
jor Rennell  (1)  et  de  la  Rocliette  l’y  placent 
l’un  et  l’autre  ; mais  jusqu’à  ce  que  des  ob- 
servations exactes  aient  fixé  les  idées  à cet 
égard,  c’est  toujours  un  point  qui  reste 
douteux  pour  nous  (2). 

Quoi  qu’il  en  soit , si  le  phénomène  dont 
il  s’agit  dut  être  remarqué  et  rapporté  par 
Néarque,  il  semble  extraordinaire  qu’011 
n’en  trouve  aucune  mention  au  point  le 
plus  avancé  vers  le  sud  où  les  Macédo- 
niens aient  jamais  pénétré,  et  que  cet  offi- 
cier n’en  ait  parlé  qu’à  l’occasion  de  Ma- 
lana , où  la  flotte  étoit  à près  de  deux  de- 


Gossellin,  page  32.  Ce  savant  rapporte  qu’Onésicrite 
a placé  Pattala  en  dedans  du  tropique.  Voyez  aussi 
Pline,  liv.lly  chap.yS.  (N.  de  P A.  ) 

(1)  Dans  la  dernière  édition  de  sa  carte.  (iV.  de  V A3) 

(2)  Sur  la  carte  de  Dalr.  ( celle  du  C.  Pritly  ) , 
Pandrummee  est  placé  par  23°  i3'  de  lat. , et  à 25° 
seulement  sur  sa  carte  de  Scindi. 

Si  donc  Pandrummee  est  l’embouchure  orientale  , 
par  une  conséquence  nécessaire  cette  embouchure  est 
en  dedans  du  tropique.  Mon  raisonnement  n’a  d’autre 
objet  que  de  faire  remarquer  que  nous  n’avons  rien 
de  déterminé  à cet  égard  par  des  observations.  ( Ar. 
de  VA.  ) 
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grés  au  nord  du  tropique  , et  le  soleil  au 
midi  de  l’équateur.  Je  chercherois  bien  à 
ménager  ici  la  confiance  dont  Arrien  est 
digne  le  plus  souvent , si  la  chose  étoit  pos- 
sible, en  supposant  que,  dans  ce  passage, 
c’est  lui-même  qui  a parlé  pour  Néarque 
d’une  maniéré  générale,  plutôt  comme  d’une 
circonstance  connue  que  comme  d’un  effet 
observé  : mais  le  respect  que  je  dois  à la  vérité 
m’oblige  de  confesser  que  le  langage  de  l’his- 
torien grec  est  trop  positif  pour  admettre 
une  interprétation  générale.  C’est  Néarque 
déposant  de  ce  qu’il  avoit  vu  lui-même  (1); 
et  je  ne  puis  absoudre  Arrien  sans  exposer 
l’amiral  de  la  flotte  d’Alexandre  au  re- 
proche d’infidélité. 

Néarque,  j’en  conviens,  a été  rangé  par 
Strabon , avec  Onésicrite  et  Mégasthène , 
au  nombre  de  ces  romanciers , qui , ayant 
écrit  sur  l’Inde , se  sont  livrés  complaisam- 
ment à des  narrations  tout-à-fait  fabuleu- 
ses : mais  nous  avons  aujourd’hui  des  don- 
nées beaucoup  plus  certaines  que  Strabon 
n’en  eut  de  son  temps  pour  comparer  les 
récits  de  ces  auteurs  avec  l’état  réel  du 


(1)  (LVToin.  (N.  de  TA) 
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pays  ; et  je  dois  reconnoître  , à la  louange 
de  Néarque , que  j’ai  toujours  trouvé  en 
lui  un  guide  sûr  avec  lequel  on  ne  s’égare 
point.  Si  je  ne  puis  le  justifier  ici , je  suis 
du  moins  autorisé  à dire  que  des  person- 
nages si  recommandables  ont  partagé  l’er- 
reur dans  laquelle  il  est  tombé , qu’il  m’est 
permis  d’espérer  du  lecteur  un  peu  d’in- 
dulgence pour  la  digression  dans  laquelle 
je  vais  entrer  : elle  est  d’un  grand  intérêt 
sous  ce  rapport,  qu’elle  fixera  jusqu’à  un 
certain  point  nos  idées  sur  la  connoissance 
que  les  anciens  avoient  de  la  géographie. 

L’augmentation  progressive  de  la  lon- 
gueur des  jours  d’été  et  des  nuits  d’hiver,  à 
mesure  que  l’on  approche  vers  le  pôle , 
étoitun  fait  déjà  constaté  dès  le  siècle  d’Ho- 
mère ; et  ce  phénomène  du  soleil  ne  don- 
nant point  d’ombre  à l’époque  de  son  ar- 
rivée au  tropique  d’été  (1),  il  est  évident 


(1)  Voyez  Bruce  sur  les  Obélisques,  Norden,  Po- 
cocke,  et  l’excellent  traité  de  Blair  sur  l’Origine  de  la 
Géographie  , dans  lequel  cet  auteur  dit  que  le  puits  qui 
existoit  à Syène  en  Egypte , avoit  été  creusé  pour  Era- 
tosthène  : mais  nous  sommes  fondés  sur  un  grand 
nombre  de  raisons,  à lui  donner  une  plus  haute  anti- 
quité. (iV.  de  VA.  ) 
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que  les  Egyptiens  Pavoient  observé  anté- 
rieurement  à tout  ce  que  nous  connoissons 
de  l’astronomie  des  Grecs.  La  forme  sphé- 
rique de  la  terre  n’étoit  pas  non  plus , à ce 
qu’on  nous  assure  aujourd’hui,  un  secret 
pour  les  Indiens,  les  Chai  dé  en  s , les  Egyp- 
tiens et  les  Phéniciens  ; ou  si  les  décou- 
vertes attribuées  à ces  peuples  sont  moins 
considérées,  comme  précédant  toutes  don- 
nées historiques  , nous  savons  par  des  faits 
irrécusables  que  Tlialès  étoit  instruit  de 
cette  vérité  importante.  Si  la  science  eût 
procédé  régulièrement  sur  ces  principes, 
les  propriétés  d’une  sphère  auroient  pu 
amener  les  hommes  à examiner  la  pro- 
portion de  ces  phénomènes  aussi-bien  que 
les  phénomènes  eux-mêmes , car  ils  ne  man- 
quèrent ni  d’expérience  ni  de  sagacité  ; 
mais  ils  errèrent  dans  le  résultat  et  dans  la 
combinaison  de  leurs  observations.  Voilà 
comment  il  est  arrivé  que , malgré  que 
Thalès  n’eût  pas  ignoré  que  la  ligure  de  la 
terre  étoit  sphérique  , et  qu’Anaximandre 
eût  décrit  le  monde  connu  sur  un  globe,  ce 
ne  fut  pourtant  que  trois  cent  cinquante 
ans  après  Thalès  qu’Eratosthène  tira  une 
ligne  parallèle  à l’équateur , ce  qui  donna 
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l’idée  de  la  doctrine  des  latitudes  à l’école 
d’Alexandrie,  et  mit  définitivement  Pto- 
lémée  en  état  de  faire  une  application  uni- 
verselle et  de  la  longitude  et  de  la  latitude , 
à la  science  géographique. 

Arrien  étoit  contemporain  de  Ptolémée  ; 
mais  il  eut  des  notions  tellement  bornées 
sur  cette  intéressante  découverte  ou  plu- 
tôt sur  l’application  dont  elle  étoit  suscep- 
tible , que  nous  ne  voyons  point  qu’il  ait 
fiait  usage  du  terme  en  une  seule  occasion. 
Je  regarde  comme  évident  toutefois  ( et  cela 
d’après  la  particularité  même  qu’il  rapporte 
de  Syène  dans  le  passage  cité  plus  haut), 
que  l’auteur  grec  eut  connoissance  du  phé- 
nomène produit  par  le  soleil  dans  le  tropi- 
que. J’ajoute  qu’il  ne  dut  pas  ignorer  que , 
vers  le  midi  de  Syène,  le  soleil  pouvoitêtre 
vu  au  nord  (1);  car,  dans  un  autre  passage, 
il  a indiqué  les  pluies  du  solstice  en  Ethio- 
pie [la  Nubie  ou  l’Abyssinie]  , comme  la 
véritable  cause  des  inondations  du  Nil  ; 
et  quiconque  a vérifié  ce  fait,  qui  étoit 


(1)  Puisqu’il  dit , en  propres  termes,  que  le  même 
effet  se  remarque  dans  Méroé.  Méroé,  suivant  Bruce, 
est  l’Abyssinie.  ( N.  de  VA.  ) 
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connu  de  Strabon  (1)  aussi  bien  que  d’Ar- 
rien,  doit  avoir  observé  que  l’ombre  tom- 
boit  au  midi.  Arrien  nous  offre  lui-même 
la  preuve  qu’il  étoit  instruit  de  toutes  ces 
circonstances,  lorsqu’il  raisonne  sur  l’ex- 
trait qu’on  vient  de  lire  du  journal  de  Néar- 
que;  et  Néarque  semble  avoir  pris  une 
attention  aussi  scrupuleuse  à rapporter  ce 
fait , qu’Arrien  à le  répéter , quand  il  dit 
que  ]e  phénomène  eut  lieu  non  pas  précisé- 
ment sur  la  côte , mais  à quelque  distance 
en  mer.  C’est  ainsi  encore  qu’Arrien  ne 
place  pas  Malana  sur  le  même  parallèle  que 
Syène,  mais  qu’il  conduit  le  parallèle  jus- 
que dans  l’océan.  Comme  tout  cela  étoit 
exactement  vrai  si  la  flotte  se  fût  trouvée  à 
Malana  durant  le  solstice  d’été,  et  si  les 
deux  auteurs  n’eussent  pas  assuré  d’une 
manière  positive  avoir  vu  eux -mêmes 
[ ctçSn  æutoTs-/],  la  seule  faute  qu’on  auroit  à 
leur  reprocher  seîroit  d’avoir  dit  qu’ils 
civoientvuxm  phénomène  qu’ils  auroient  pu 
seulement  observer  à une  autre  époque  de 
l’année.  Tout  le  passage  pourroit  être  pris 
dans  une  acception  générale  ou  hypothé- 


(1)  Strab.  lia . II,  page  g 8 . (N.  dç  l’A  ) 


AU  CAP  JASK. 


81 

tique , sans  que  la  confiance  due  à l’un  et 
à l’autre  narrateur  en  souffrît  en  aucune 
manière. 

Mais  supposons  que  Néarque  et  Arrien 
ne  puissent  être  justifiés  à cet  égard  ; j’au- 
rai du  moins  réussi  à pallier  leur  tort  jus- 
qu’à un  certain  point,  en  même  temps  que 
je  serai  entré  dans  une  explication  curieuse 
pour  le  lecteur,  si  je  fais  voir  combien  la 
vanité  qui  donna  naissance  à cette  erreur, 
étoit  le  caractère  dominant  des  écrits  com- 
posés par  les  anciens.  De  grands  voyageurs 
et  d’illustres  conquérans  ne  croyoient  ja- 
mais que  les  récits  de  leurs  expéditions 
fussent  assez  pompeux , assez  magnifiques  , 
si  leurs  historiens  ne  les  transportaient  aux 
bornes  de  la  nature  connue.  Alexandre  est 
conduit  par  les  siens  (trop  amoureux,  sans 
doute , du  merveilleux  ) , dans  le  nord,  jus- 
que vers  ces  climats  toujours  glacés  et  cou- 
verts d’éternelles  ténèbres  ; à l’est  et  au 
midi , jusqu’aux  extrémités  des  pays  que 
les  ardeurs  d’un  ciel  brûlant  permettent 
à l’homme  d’habiter  ( 1 ).  Mais  sans  aller 
chercher  des  écrivains  aussi  passionnés 


(i)  Q,  Curt.  lib.  IX,  cap,  IX.  Ne  naturam  quidèm 
II.  F 
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pour  l’hyperbole  que  Quinte-Curce,  nous 
devons  nous  souvenir  qu’Orphée  (1)  fait 
arriver  ses  Argonautes  chez  les  Ciinmé- 
riens  qui  ne  voient  jamais  le  soleil.  Et  dans 
quel  lieu  sont  placés  ces  peuples  ? c’est  ce 
qu’il  n’est  pas  facile  de  découvrir.  Toute- 
fois leur  contrée  est  privée  des  rayons  du 
soleil , qu’interceptent  pour  eux  les  Alpes  , 
les  monts  Riphées  et  le  rocher  de  Gibral- 
tar (2).  Ulysse,  dans  Homère, jouit  du  même 


longiiis  posse  procedere  , brevi  incognito,  nisi  immor - 
talibus  visuros. 

Tout  ce  sujet  seroit  susceptible  (Tune  discussion 
bien  étendue , si  j’osois  prendre  la  liberté  de  m’y  li- 
vrer. (N.  de  VA.) 

(1)  Orph.  Argon.,  liv.  M.  CXVI  (N.  de  l’A.  ) 

(2)  Le  lecteur  pourroit  imaginer  que  je  me  plais 
ici  à verser  le  ridicule  sur  le  poète  grec  ; il  est  pour- 
tant d’une  vérité  exacte  qu’Orphée  dit  tout  cela  2 

<Tè  KtpLy.eçiotrt 

N«et  êotiv  êTccycvIeç  Ïk civoysv'  01  pu  cre  pavot 

*A iyMt  cLpLpLopoi  stn  rrvpiÇpoii* *  vshioio' 

’Ev  ykv  yup  'PtTciiov  ofoç , ko)  KAAI7I02  aZyjw 
’Avt okîaç  etpyovc-*,  è'Tmiéx.hiTcu  <Ts  -r £Kwpn 
kveov  êwtPKtcOiO'A  pLSO'Yip.Çplv'bV  îliÇcL  $A6ypt1. 
AéieKov  av  KpvrrTovn  <f>uoç  ravvtntùç  ^A 

Ksivotrt  yeçoTrsffrtv  , ùyhvi  y ai  aisi. 

Argon.  1125. 
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privilège  • le  poète  transporte  son  héros 
dans  une  région  qui  a l’avantage  d’être 
éclairée  par  le  jour  polaire , et  que  son  com- 
mentateur nous  donne  pour  le  pays  des 
Cimmériens  (1).  Il  y a mieux  : le  même 
poète  nous  apprend  que  cette  région  étoit 
située  dans  le  territoire  des  Lestrygons  • et 
la  Lestrygonie  est  en  Italie,  précisément 
à trois  jours  de  navigation  de  l’île  de  Cir- 
cé  et  de  la  baie  de  Naples.  César  (2)  s’ex- 
prime avec  la  précaution  d’un  historien , 
lorsqu’il  écrit  qu’il  n’y  avoit  pas  de  nuit  (5) 
aux  extrémités  de  la  Bretagne, ou  des  îles  (4) 
situées  au  nord  de  Mona.  cc  Voilà , dit- il , ce 


Cette  bizarre  union  des  monts  Riphées , de  Calpé  et 
des  Alpes  est  abandonnée,  même  par  le  commenta- 
teur. ( N.  de  VA . ) 

(1)  Eyfv^yctp  vvkt'oç  ts  hua  «/zctrof  hei  ns\evdot, 

Odyss.  K.  86.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Bello  Gall.  lïb.  V , cap.  i3.  (N.  de  l’A.) 

(3)  Si  par  cette  expression,  il  n’y  a point  de  nuit , 
César  a entendu  que  les  ténèbres  qui  succèdent  à la 
clarté  du  jour  ne  sont  pas  absolument  épaisses  , nous 
n’avons  plus  d’erreur  à lui  reprocher.  ( N.  de  VA.  ) 

(4)  Il  semble  que  cet  auteur  ait  voulu  parler  des 
Hébrides.  ( IV.  de  VA.  ) 
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qui  m’a  été  assuré  ».  Mais  il  n’eut  aucune 
occasion  de  constater  l’exactitude  du  fait.  La 
seule  chose  qu’il  observa  lui- même,  c’est 
qu’en  Bretagne  les  jours  d’été  étoient  plus 
longs  que  sur  le  continent.  Pythéas  (1)  de 


(1)  Ce  Pythéas  est  traité  par  Strabon  (J,  64;  11,  i o4;) 
comme  un  inventeur  de  fables  : mais  il  a trouvé  grâce 
aux  yeux  de  ses  compatriotes , car  Huet  ne  voit  pas 
tout- à-fait  en  lui  un  auteur  de  fictions  ; et  suivant  Gos~ 
sellin , quoiqu’il  parle  rarement  le  langage  de  la  vé- 
rité, on  découvre  chez  lui  des  connoissances  puisées 
dans  des  sources  très-pures , et  des  notions  de  géo- 
graphie qui,  pour  avoir  précédé  toutes  les  données 
historiques , étoient  cependant  meilleures  que  celles 
des  Grecs.  Voilà  ce  que  pense  Gossellin  ; et  ce  sys- 
tème n’est  pas,  selon  moi,  la  partie  la  plus  estimable 
de  son  ouvrage.  Géographie  des  Grecs  analysée , p.  45 
et  suiv. 

Pythéas  prétend  qu’à  Thulé  le  tropique  du  Cancer 
devient  le  cercle  arctique  , ou  en  tient  la  place;  ce  que 
Gossellin  explique  en  supposant  qu’il  a voulu  dire  qu’à 
Thulé  le  tropique  du  Cancer  est  toujours  visible  au- 
dessus  de  l’horizon.  Voyez  Strabon , page  / i4  , et  Gos- 
sellin , page  48.  ( N.  de  VA.  ) 

Il  ne  devoit  pas  suffire  à l’auteur  de  désapprouver 
Vaguement  ce  que  Gossellin  avoit  dit  sur  Pythéas  ; il 
eût  fallu  articuler  des  faits  positifs  , et  nous  apprendre 
en  quoi  pèche  le  prétendu  système  de  notre  savant 
compatriote.  Un  écrivain  aussi  recommandable  et  aussi 
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Marseille  avança  beaucoup  plus  du  côté 
du  nord  ; il  parvint  jusqu’à  Thulé,  c’est- 
à-dire  , en  Islande,  « Dans  cette  contrée , 
dit-il  , le  jour  et  la  nuit  avoient  chacun  six 
mois  de  durée  continuelle  ».  Le  fait  rap- 
porté ici  par  Pythéas  n’est  exact  qu’à 
l’égard  des  pays  situés  immédiatement  au 
pôle  ; et  par  malheur  pour  son  assertion  , 
l’Islande  11e  se  trouve  pas  en  dedans  du 
cercle  arctique. 

Ces  divers  récits , je  ne  les  ai  pas  mis  sous 
les  yeux  du  lecteur  pour  en  faire  un  objet 
de  ridicule  ou  de  plaisanterie,  mais  bien 
pour  montrer  que  des  voyageurs,  des  poètes 
et  des  historiens  se  sont  accordés  tous  à 
placer  un  phénomène  réel  dans  une  fausse 
latitude.  Tous  ils  avoient  ouï  parler  de  ce 
phénomène,  comme  ayant  été  vu  quelque 
part  dans  le  nord  ; et  chacun  d’eux  a cru 
devoir  en  fixer  l’apparition  là  où  se  bor- 
noient  ses  propres  connoissances , ou  celles 
du  siècle  dans  lequel  il  vivoit.  Je  ne  puis,  si 
l’on  veut , justifier  Arrien  ou  Néarque 


éclairé  que  le  docteur  Vincent,  n’est  pas  excusable 
de  se  permettre  légèrement  de  pareilles  insinuations. 
(N.  du  T.) 
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d’être  tombés  dans  une  méprise  de  ce  genre  : 
mais  j’ai  prouvé  du  moins , suivant  ma  pro- 
messe , que  d’illustres  personnages  avoient 
partagé  leur  erreur  de  manière  à rendre 
excusable,  jusqu’à  un  certain  point,  aux 
yeux  du  lecteur,  une  vanité  qui  semble 
avoir  été  le  mobile  commun  du  plus  grand 
nombre  de  nos  anciens  auteurs , et  qu’on  peut 
bien  leur  pardonner  après  tout , quoique , 
d’ailleurs,  on  doive  se  garder  de  les  imiter. 
J’espère  que  cette  faute , la  seule  qu’on  soit 
en  droit  de  reprocher  à Arrien,  ne  compro- 
mettra point  la  réputation  de  véracité  dont 
il  jouit  universellement.  La  digression  à 
laquelle  je  viens  de  me  livrer  n’a  eu  d’autre 
motif  que  d’absoudre  cet  historien , si  re- 
commandable d’ailleurs.  Je  me  flatte  donc 
que , sous  ce  rapport,  on  ne  la  trouvera 
pas  déplacée. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  la 
suite  de  l’expédition,  et  conduire  Néarque 
le  long  de  la  côte  des  Ichtyophages.  Dans 
cette  partie  du  voyage  où  nul  commenta- 
teur encore  ne  s’est  hasardé  à tracer  les 
progrès  de  la  flotte , nous  le  verrons  éprou- 
ver tous  les  malheurs  possibles , à l’excep- 
tion des  vents  contraires. 
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ïCHTYOPHAGES. 

III.  Cette  côte  abandonnée , qui  s’étend 
depuis  Malan  jusqu’au  cap  Jask,  n’a  pas 
moins  de  quatre  cent  cinquante  milles  en 
ligne  droite , et  d’environ  six  cent  vingt- 
cinq  milles , ou  dix  mille  stades  (1) , d’a- 
près la  route  que  tint  la  flotte.  Toutefois , 
il  ne  faut  pas  en  conclure  que  l’excédant 
de  cent  soixante  et  dix  milles  , qui  forme 
la  différence  entre  ces  deux  nombres , doive 
être  attribué  entièrement  à la  navigation  le 
long  du  rivage  ; car  la  côte  est  droite  en 
général , et  les  inégalités  produites  par  les 
détours  de  chaque  baie , sont  peu  considé- 
rables. On  peut  supposer  que  le  danger  de 
la  famine  qui  commençoit  à se  faire  sen- 
tir, augmenta  les  efforts  des  navigateurs; 
tandis  que,  d’un  autre  côté  , l’acquisition 
d’un  pilote , et  l’avantage  d’un  vent  favora- 
ble , contribuèrent  à rendre  plus  longue  la 
navigation  de  chaque  journée.  Nous  trou- 


(1)  Strabon  , page  720 , ne  parle  que  de  sept  mille 
quatre  cents  stades.  C’est  là  un  point  que  nous  exami- 
nerons ci-après  avec  une  attention  plus  particulière. 
(N.  de  L’A.) 
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verons  donc  que,  désormais,  la  flotte  fit 
assez  souvent  mille  stades , ou  plus  de  soi- 
xante milles  par  jour  ; et  comme  on  aura 
des  preuves  qu’elle  ne  serra  pas  toujours 
la  côte  d’aussi  près  que  dans  les  autres 
parties  du  voyage , on  est  fondé  à présu- 
mer que  les  moyens  de  juger  les  distances 
étoient  diminués  pour  Néarque , ce  qui  fut 
cause , jusqu’à  un  certain  point,  de  l’erreur 
qui  existe  dans  ses  calculs , erreur  qui  ten- 
doit  naturellement  à augmenter  son  éva- 
luation de  la  mesure. 

Il  étoit  nécessaire , avant  d’aller  plus 
loin , de  rapporter  ces  circonstances , parce 
que  le  stade  de  d’Anville  est  moins  suscep- 
tible d’être  employé  pour  cette  côte,  et  cela 
dans  la  proportion  exacte  de  la  différence 
entre  quatre  cent  cinquante  milles  et  six 
cent  vingt-cinq  ; et  comme  il  ne  se  ren- 
contre aucune  variation  de  ce  genre  dans 
la  première  partie  du  voyage,  comme  la 
navigation  du  Golfe  Persique  ne  nous  en 
présentera  point  d’aussi  fortes , il  devient 
d’autant  plus  indispensable  d’indiquer  les 
causes  de  celles  qu’on  remarque  ici.  La  prin- 
cipale de  ces  causes , à mon  avis , fut  l’ex- 
trême détresse  où  Néarque  se  vit  réduit,  et 
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qui  faisoit  paroître  les  distances  plus  lon- 
gues, en  même  temps  qu’elle  occupoit  trop 
sa  pensée  pour  qu’il  mît  une  grande  jus- 
tesse dans  ses  calculs. 

Une  côte  qui  fournissoit  du  poisson  pour 
toute  nourriture,  et  dont  les  habitans  , dé- 
signés sous  le  nom  de  mangeurs  de  poissons 
[ Ichtyophagi\,  n’avoient  pas  d’autre  trait 
caractéristique  qui  les  distinguât;  cette  côte, 
dis-je , n’offroit  aucune  idée  consolante  à 
une  multitude  de  Grecs,  pour  lesquels  le 
manque  de  pain  éloit  toujours  une  vérita- 
ble famine  (1)  : et  quoiqu’Arrien  prétende 
qu’il  s’y  trouve  des  tortues , et  que  Marcien 
d’Héraclée  fasse  mention  (2)  d’une  tribu 


(1)  Sitôt,  qui  est  le  terme  général  dans  la  langue 
grecque  , signifie  du  pain , comme  ce  dernier  mot  s’em- 
ploie d’ordinaire  parmi  nous  pour  exprimer  la  nourri- 
ture. Nous  avons  plusieurs  exemples  qui  prouvent  que 
les  Grecs  regardoient  la  disette  de  pain  comme  une 
famine  réelle.  L’histoire  romaine  nous  en  fournit  en- 
tr’autres  un  très-remarquable.  Au  siège  de  Bourges, 
les  troupes  de  César  avoient  des  vivres  en  abondance , 
mais  point  de  pain.  Cette  raison  parut  suffisante  au 
général  romain  pour  proposer  à son  armée  de  lever  le 
siège.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Hudson,  Geogr.  min . Marc,  Heracl.  pag.  22. 
(N.  de  VA.) 
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appelée  les  Mangeurs  de  tortues  [ Chelono - 
phagi  ] , de  ce  que  la  chair  de  cet  animal 
est  considérée  parmi  nous  comme  un  man- 
ger délicieux , on  ne  doit  pas  inférer  qu’elle 
fût  , à beaucoup  près  , un  mets  aussi  agréa- 
ble pour  les  Grecs.  Je  soupçonne  bien  plu- 
tôt que  les  dénominations  d’Ictyophages 
et  de  Chélonophages  ne  sont  guère  autre 
chose,  dans  le  texte  grec,  que  des  termes  de 
mépris , ou  du  moins  qu’elles  impliquent 
avec  elles  l’idée  de  la  misère.  Je  ne  trouve 
pourtant  nulle  part  des  témoignages  posi- 
tifs d’une  répugnance  absolue  des  Grecs 
pour  cette  espèce  de  nourriture  : je  n’ai 
rencontré  non  plus  aucune  preuve  qu’ils 
en  aient  fait  usage , comme  des  testacées , 
par  exemple , que  ramassèrent  les  Macédo- 
niens dans  le  port  d’Alexandre  et  sur  les 
bords  du  fleuve  Arabis.  A mesure  que  nous 
avancerons  avec  la  flotte,  nous  aurons 
occasion  d’observer  que  le  poisson  étoit 
presque  le  seul  moyen  de  subsistance  pour 
les  naturels  du  pays , ainsi  que  leur  uni- 
que ressource  pour  se  procurer  les  commo- 
dités de  la  vie , si  toutefois  on  peut  donner 
un  semblable  nom  à celles  dont  ils  jouis- 
soient.  Nous  verrons  qu’ils  construisoient 
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leurs  habitations  avec  de  gros  os  de  pois- 
sons (1) , et  les  couvfoient  avec  les  écailles  ; 
que  leurs  vêtemens  étoient  faits  de  la  peau  ; 
que , dans  leur  pain  même , il  entroit  de 
la  chair  de  poisson  pilée , laquelle  formoit 
une  substance  qui  se  conservoit  ; qu’enfin , 
]e  peu  de  bétail  qu’ils  éle voient  se  nourris- 
soit  aussi  de  poisson.  Les  mêmes  circons- 
tances ont  été  remarquées  par  les  voya- 
geurs modernes  que  leur  navigation  a 
conduits  dans  ces  parages.  Thévenot,.Ta- 
vernier  et  Niebuhr  semblent  étendre  à la 
côte  de  Perse  et  à la  Karman ie  les  dé  tails 
qu’ils  nous  donnent  sur  celle  des  Icht  yo- 
phages.  Edouard  Barbosa,  qui  étoit  pilo  -te  à 
bord  d’une  des  flottes  portugaises  par  les- 
quelles cette  côte  fut  visitée  pour  la  ] pre- 
mière fois  vers  l’an  i5ig,  s’exprime  d ans 


(1)  La  baleine,  qui  fréquente  cette  côte  , ainsi  que 
nous  nous  en  convaincrons  ci-après, pouvoit  leur  f aur- 
nir  d’excellens  matériaux , comme  il  est  facile  d’en 
juger  par  les  mâchoires  de  cet  animal,  qui  sont  1 tssez 
communes  en  Angleterre.  Arrien  , liv.  VI , page  s îé*2, 
parle  de  coquillages , ou  plutôt  de  grandes  conc,  (ues 
avec  lesquelles  ces  naturels  composoient  une  partie  î de 
leurs  habitations  : elles  en  formoient  peut-être  la  1 toi- 
ture. ( N.  de  ) 
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les  termes  suivans  : ce  Les  naturels  11’ont 
qu’un  petit  nombre  de  ports,  très-peu  de 
blé  ou  de  bétail;  leur  pays  est  une  plaine 
basse  et  déserte  : ils  se  nourrissent  prin- 
cipalement de  poissons , et  en  prennent 
quelques-uns  d’une  grosseur  prodigieuse. 
Ils  les  salent , tant  pour  leur  propre  usage 
que  pour  les  exporter.  Ils  les  mangent 
secs , et  les  font  manger  aussi  ( après  les 
avoir  fait  pareillement  séclier  ) à leurs  che- 
vaux et  à leur  bétail  de  toute  espèce  (1)  ». 
Tant  il  est  vrai  que  , depuis  deux  mille 
ans , l’affreuse  misère  a fixé  invariablement 
son  séjour  sur  cette  triste  côte  : tant  il 
existe  d’uniformité  entre  les  rapports  des 
voyageurs  modernes  et  le  témoignage  d’Ar- 
riein. 

Le  nom  de  Mekran  paroît  être  le  mot 
persan  ou  indien  employé  pour  désigner 
toute  l’étendue  de  cette  côte,  depuis  l’Indus 
jusqu’à  Kerman  ou  la  Karmanie.  Elle  est 
d’abord  appelée  ainsi , parce  qu’elle  com- 
mence à l’Indus  ou  Mekran  ; bientôt  après 
elle  reçoit  la  dénomination  de  Kutch-Me- 
kran , de  Kidgi  ou  Kutch  la  capitale  : toute- 


(1)  Ramusio , vol . 1er,  p . ?</5.  (N.  de  l’A.) 
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fois , les  géographes  la  distinguent  aujour- 
d'hui par  la  division  plus  moderne  de  Bloa- 
cliee  et  Brodia  , dont  la  limite  est  à GuadeL 
Mais  du  temps  d’Alexandre,  le  nom  d’Ich- 
tyophages  étoit  donné  aux  seuls  habitans 
de  la  côte , tandis  que  l’intérieur  du  pays , 
depuis  les  confins  du  territoire  des  Orites 
jusqu’à  la  Karmanie , portoit  celui  de  Gé- 
drosie,  contrée  à-peu-près  aussi  déserte 
que  la  côte  elle- même,  et  n’offrant  pas  plus 
qu’elle  les  moyens  d’assurer  la  subsistance 
d’une  armée. 

Il  est  évident  qu’ Alexandre  avoit  pénétré 
dans  ce  pays  avant  que  la  flotte  fût  parve- 
nue à Krokala,  puisque  Léonnatus  rejoi- 
gnit Néarque  en  cet  endroit , Léonnatus 
qui  avoit  été  laissé  en  arrière  à cet  effet , 
lorsque  le  corps  d’armée  s’étoit  avancé  dans 
la  Gédrosie.  Le  détail  des  obstacles  que  l’ar- 
mée macédonienne  eut  à surmonter  dans 
cette  contrée , est  étranger  à l’objet  dont  je 
m’occupe  ici  : mais  l’attention  particulière 
avec  laquelle  Alexandre  pourvut  à la  con- 
servation de  sa  flotte,  se  lie  d’une  ma- 
nière immédiate  à l’exécution  du  voyage  ; 
et  je  pense  qu’un  simple  examen  de  la  con- 
duite de  ce  prince,  aura  pour  effet  de  le 
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justifier  plus  victorieusement  du  reproche 
qui  lui  est  fait  d’avoir  cédé  à un  pur  mou- 
yement  de  vanité  dans  cette  partie  de  son 
expédition,  qu’aucun  autre  argument  qu’on 
pourroit  produire  pour  sa  défense. 

Les  historiens  (1)  nous  disent  en  termes 
formels , qu’au  moment  où  Alexandre  en- 
tra dans  cette  province , son  intention  étoit 
d’avancer  le  long  de  la  côte , de  reconnoître 
si  elle  offroit  de  bons  mouillages  , de  creu- 
ser des  puits , en  un  mot , de  subvenir  par 
tous  les  moyens  possibles  aux  besoins 
de  la  flotte.  Mais  il  ne  tarda  pas  à se  con- 
vaincre que  la  nature  même  du  pays  ren- 
doit  de  pareils  projets  inexécutables.  Il 
chargea  cependant  Thoas  d’aller  en  avant , 
à la  tête  d’un  petit  corps  de  cavalerie , 
pour  faire  quelques  observations  : mais  le 
rapport  de  cet  officier  n’eut  d’autre  résultat 
que  de  confirmer  l’extrême  détresse  du 
petit  nombre  de  naturels  qui  vivoient  en 
ces  lieux  ; on  apprit  par  lui,  que  l’eau  même, 
très-rare  dans  le  pays  ( 2 ) , n’étoit  qu’une 


(1)  Arrien,  liv . VI,  page  262.  Strabon,  liv.  XV, 
page  y 22.  (N.  de  PA.  ) 

(2)  Otter , tome  Ier , page  4og , ne  donne  pas  moins 
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eau  salée,  et  que  les  habitans  ne  parve- 
noient  à se  la  procurer  qu’en  creusant  le 
sable  ou  la  terre.  D’après  ces  renseigne- 
mens,  l’armée  fut  obligée  d’avancer  dans 
l’intérieur  du  pays.  La  longueur  des  mar- 
ches qu’il  fallut  faire  pour  avoir  de  l’eau, 
fàtigua  excessivement  les  troupes  , et  causa 
la  mort  d’un  assez  grand  nombre  de  bêtes 


de  cinq  rivières  à cette  province.  Il  est  donc  naturel 
de  penser  qu’il  y a un  peu  d’exagération  dans  ce  que 
nous  disent  les  historiens , de  la  difficulté  que  l’on 
éprouve  à s’y  procurer  de  l’eau.  Je  démontrerai  ci-? 
après  ( voyez  l’article  Cyiza , où  il  est  fait  mention  du 
fleuve  Hydriakus  ) , qu’au  moins  deux  de  ces  rivières 
avoient  une  eau  salée  ; et  la  nature  du  sol , que  les  au- 
teurs anciens  et  modernes  nous  décrivent  comme  com- 
posé de  sel  ou  de  nitre  tout  le  long  de  la  côte , laisse 
présumer  que , dans  l’universalité  du  pays , les  eaux 
participoient  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux  subs- 
tances. Voilà  ce  que  rapporte  Arrien  en  parlant  du 
lieu  où  se  trouve  en  ce  moment  l’armée  ; et  le  lieute- 
nant Porter  nous  dit  la  m ême  chose  de  la  qualité  de 
l’eau  à Sommeany.  Si  l’eau  de  la  rivière  Sommeany 
même  n’eût  pas  été  une  eau  salée , les  naturels  n’au- 
roient  pas  conseillé  de  creuser  les  sables  pour  en  avoir 
de  meilleure  j et  il  est  à remarquer  que  l’eau  qui  sort 
de  ces  creux,  cesse  d’être  fraîche  dès  le  second  ou  le 
troisième  jour.  ( iV.  de  VA.  ) 
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de  somme.  Alexandre  eut  cependant  le 
bonheur  de  trouver  une  provision  de  blé 
dans  un  des  endroits  où  il  s’arrêta.  Quel- 
que pressans  que  fussent  les  besoins  de  l’ar- 
mée , il  voulut  que  cette  provision  fût  ré- 
servée pour  la  subsislance  de  la  flotte  : il 
apposa  son  propre  cachet  sur  les  sacs,  et 
donna  l’ordre  de  les  transporter  jusqu’à  la 
côte.  Mais  le  sentiment  de  la  cruelle  dé- 
tresse où  l’on  étoit  réduit  alors , prévalut 
sur  la  crainte  du  châtiment;  les  soldats 
chargés  d’escorter  ce  blé,  brisèrent  le  ca- 
chet, et  firent  servir  au  soutien  de  leur 
propre  existence  le  dépôt  qui  leur  étoit 
confié.  Alexandre  , sachant  combien  ils 
avoient  eu  à souffrir,  ne  jugea  pas  que 
ce  fût  le  moment  de  sévir  contr’eux.  Il 
essaya  de  nouveau  d’envoyer  à la  flotte  un 
autre  approvisionnement,  moins  considé- 
rable , en  chargeant  Crethée  du  soin  de  le 
conduire  ; enfin , il  ténia  d’expédier , sous 
le  commandement  de  Télèplie  , un  troi- 
sième envoi,  qui  consistoit  en  une  petite 
quantité  de  blé  tout  frais  moulu.  Il  avoit 
préalablement  distribué  les  naturels  dans 
les  différentes  provinces  du  haut  pays , pour 
qu’ils  allassent  y chercher  des  dattes , des 
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bêtes  à laine,  et  même  des  viandes  salées, 
ne  négligeant  ainsi  aucun  des  moyens  qui 
pouvoient  assurer  la  conservation  de  sa 
flotte.  L’armée  lutta  soixante  jours  (1)  con- 
tre les  horreurs  de  la  disette , avant  d’arri- 
ver à Pura  (2),  ville  capitale  de  cette  con- 
trée sauvage  • et  durant  une  partie  de  la 
marche , le  danger  fut  tel , soit  à raison  du 
manque  absolu  d’eau , soit  par  la  faute  des 
guides  , que,  si  Alexandre  ne  se  fût  pas  mis 
lui-même  à la  tête  de  cinq  cavaliers,  les  seuls 
en  état  de  faire  le  service,  et  s’il  n’eût 
pas  gagné  en  toute  diligence  le  bord  de  la 
mer , où  il  trouva  de  l’eau  en  creusant  le 
sable  , les  historiens  ne  craignent  pas  d’af- 
firmer que  la  perte  de  l’armée  entière  étoit 
certaine.  Elle  avança  le  long  de  la  côte  du- 
rant sept  jours.  On  réussit  à faire  subsister 
les  troupes  par  les  mêmes  moyens,  jusqu’à 
ce  qu’eniin  les  guides  retrouvèrent  la  route  ; 
et  l’on  arriva  sans  autre  malheur  à Poora  (5). 


(1)  Suivant  Strabon.  Arrien  dit  expressément,  de- 
puis îe  temps  où  elle  avoit  quitté  Ora.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  J’écrirai  désormais  Poora  , qui  est  la  prononcia- 
tion grecque.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  La  capitale  actuelle  de  Mekran  est  Kidge.  {Voyez 
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En  lisant  clans  les  historiens  les  détails 
que  je  viens  de  rapporter,  quelques  cir- 
constances rn’ont  porté  à croire  que  l’armée 
eût  moins  souffert  du  manque  cl’eau  sur  la 
côte  que  dans  l’intérieur  des  terres.  J’ajoute 
qu’il  est  asse$  probable  que  pendant  les  sept 
derniers  jours  de  marche  dont  je  viens  de 
parler,  Alexandre  n’ayant  plus  de  nouvelles 
de  la  flotte , désespéra  de  son  salut  : car  il 
ne  pouvoit  pas  savoir  que  Néarque  eût 
été  retenu  près  d’un  mois  par  la  mousson  ; 
il  n’avoit  non  plus  aucune  donnée  pour 
calculer  avec  certitude  les  causes  de  ce  re- 
tard. Il  est  constant  que  Néarque  se  pro- 
cura de  l’eau  de  la  même  manière  qu’ Ale- 
xandre ; l’un  et  l’autre  reçurent  des  natu- 
rels du  pays  les  indications  nécessaires  à 
cet  égard.  Plusieurs  voyageurs  nous  ap- 
prennent que  , par-tout  où  croît  le  pal- 
mier (1) , quelle  que  soit  l’aridité  du  sol , 


Cheref-eddin,  vol.  II,  page  4/y,  édit,  française.) 
Poora , qui  est  le  Poreg  ou  Phoreg  du  géographe  de 
Nubie,  semble  cependant  être  toujours  une  place  de 
quelque  importance  relative.  ( N.  de  VA.  ) 

( 1 ) Le  palmier  vient  en  Egypte  ; et  lorsque  les 
Egyptiens  eurent  empoisonné  l’eau  du  Kalish  d’Alexan- 
drie , César  fit  creuser  des  puits  sur  la  côte.  ( N.  de  VA.) 
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on  est  toujours  assuré  de  trouver  de  l’eau 
en  creusant  le  terrein  à la  profondeurde  dix 
à quinze  pieds. 

Je  ne  puis  expliquer  comment  il  se  fait 
que  cette  marche  de  l’armée,  au  sein  de  la 
Gédrosie  , dura  soixante  jours.  La  dis- 
tance, en  traversant  un  désert  sablonneux, 
ne  pouvoit  pas  être  beaucoup  plus  longue 
que  par  mer  ; et  l’on  est  fort  embarrassé  de 
concevoir  qu’un  espace  de  quatre  cent 
quatre-vingts  milles  (i)  ait  exigé  un  si  long 
intervalle  de  temps. 

Au  rapport  d’Arrien , les  marches  furent 
tellement  forcées  qu’il  périt  un  grand  nom- 
bre de  soldats  ; et  Strabon  dit  positivement 
qu’elles  étoient  de  deux  cents  (2) , quatre 


(1)  Quatre  cent  quatre-vingts  milles  pendant  soi- 
xante jours,  donnent  huit  milles  par  jour,  marche  assez 
longue  pour  une  journée  dans  un  pays  impraticable, 
si  on  peut  la  faire  accorder  avec  les  autres  marches 
forcées  : et  peut-être  devons-nous  compenser  la  lon- 
gueur particulière  de  la  marche  de  quelques  journées  , 
avec  les  difficultés  générales  qui  obligeoient  d’abréger 
celle  des  autres.  ( N.  de  VA.) 

(2)  Il  y a quelque  chose  d’inexplicable  dans  les 
stades  de  Strabon  : car  si  nous  devons  croire  qu’ils  sont 
ceux  de  d’Anville , deux  cents  de  ces  stades  ne  font  que 
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cents  , et  même  six  cents  stades  , c’est-à- 
dire  , quelquefois  de  trente-sept  milles^-par 
jour , ce  qui  surpasse  toute  croyance  ; et 
remarquez  que  plus  la  longueur  est  aug- 
mentée , moins  elle  s’accorde  avec  le  nom- 
bre des  jours. 

Comme  nous  n’avons  aucun  moyen  de 
résoudre  ces  difficultés,  je  me  contenterai 
d’établir  la  position  de  l’armée  à Poora , et 
celle  de  la  flotte  à Malana  , suivant  les  dates 
fixées  par  les  historiens.  Il  semble  d’autant 
plus  nécessaire  de  prendre  ce  parti,  quenous 
n’aurons  plus  à nous  occuper  d’Alexandre 
jusqu’à  l’époque  où  Néarqne  le  retrouva 
dans  laKarmanie.  Ce  prince  avoit  quitté  Pat- 
tala  un  mois  ou  six  semaines  avant  Néar- 


douze  milles  et  demi , ce  qui  n’est  pas  une  marche  ex- 
traordinaire pour  un  jour  ; et  s’il  faut  les  regarder 
comme  étant  des  stades  olympiques,  six  cents  donnent 
soixante-quinze  milles,  marche  inliniment  trop  forte 
pour  une  seule  journée. 

Stades  Milles  Stades  Milles 


de  d’Anville.  anglais. 


olympiques.  romains. 

200 25. 

4oo 5o. 

6oo 75. 


600. ...  372 

(N.  de  VA.) 
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que,  c’est-à-dire  , dans  le  courant  du  mois 
d’août  (1).  Il  n’est  pas  aisé  de  reconnoître 
combien  de  temps  il  resta  dans  le  pays  des 
Arabites  et  des  Orites.  Mais  d’après  un  évé- 
nement qui  se  passa  dans  la  Gédrosie,  et  les 
soixante  jours  employés  à traverser  cette 
province,  nous  le  ferons  arriver  à Poora  (2) 
vers  les  derniers  jours  de  novembre  : et 
comme  Néarque  atteignit  Malana  le  27  de  ce 
même  mois  de  novembre,  nous  pouvons  con- 
jecturer que  les  sept  jours  de  marclie  d’Ale- 
xandre le  long  de  la  côte  des  Iclityopliages 
à l’extrémité  occidentale , eurent  lieu  pen- 
dant le  temps  même  du  séjour  de  Néarque 
à Malana , ou  bien  , précisément  à l’époque 
à laquelle  cet  officier  venoit  de  commencer 


(1)  Voyez  Anamis,  infra.  (N.  de  l’A.  ) 

(2)  Otter,  tome  Ier , page  4o8 , parle  de  Kié  ou 
de  Guié , comme  étant  la  capitale  de  Mekran  : mais 
comme  il  fait  de  Kié,  et  deKiz  , ou  Kidsj , deux  places 
distinctes  (ce  qu’elles  sont  réellement  ) , il  est  très- 
probable  que  cet  écrivain  s’est  trompé , et  d’autant  plus 
qu’il  ne  se  trouve  d’accord  ni  avec  le  géographe  de 
Nubie , ni  avec  Cheref-eddin.  Il  sembleroit  que  Plio- 
reb  est  l’ancienne  capitale , et  Kidsj  la  moderne. 
(N.  de  VA.) 
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sa  navigation  à la  limite  orientale  de  la 
même  tribu.  Je  ne  suis  entré  dans  ces  dé- 
tails particuliers  que  pour  prouver  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  mouvemens  de 
la  flotte  et  ceux  de  l’armée  ; et  ce  n’est  pas 
sans  quelque  plaisir  qu’on  remarque  une 
correspondance  parfaite  entre  les  uns  et  les 
autres.  Un  second  but  que  je  me  suis  pro- 
posé , a été  de  démontrer , contre  le  sen- 
timent de  tous  les  historiens,  qu’en  péné- 
trant au  travers  de  cette  région  déserte, 
Alexandre  n’écouta  pas  simplement  les  con- 
seils de  sa  vanité , mais  qu’il  réalisa  l’exé- 
cution d’une  partie  de  son  vaste  projet 
d’ouvrir  une  communication  par  mer  avec 
l’Inde.  Les  trois  tentatives  que  fit  ce  prince, 
au  milieu  même  de  sa  plus  cruelle  détresse, 
pour  secourir  la  flotte,  concourent  à éta- 
blir ce  point  comme  l’objet  principal  dont 
son  esprit  étoit  incessamment  occupé.  Peut- 
être  la  perte  d’hommes  qu’il  essuya  dans 
cette  expédition  , tomba  - t - elle  en  plus 
grande  partie  sur  les  naturels  de  l’Asie  qui 
composoient  alors  le  gros  de  son  armée. 
XI  ne  paroît  pas , en  effet , que  le  nombre 
des  Macédoniens  fut  diminué  à l’époque  de 
leur  arrivée  dans  la  Karmanie , ni  qu’Ale- 
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xandre  en  ait  yu  périr  beaucoup  dans  les 
combats  qu’il  livra  depuis. 

Nous  avons  laissé  Néarque  à Malana  le 
27  novembre.  Il  y resta  pendant  la  durée 
de  ce  jour  seulement  ; et  ayant  appareillé 
de  nuit,  il  fit  une  navigation  de  trente- 
sept  milles  jusqu’à  Bagasira.  Il  trouva  ici  un 
bon  port,  et  un  village  appelé  Pasira  (1), 
situé  à la  distance  de  quatre  milles  environ 
en  montant  le  pays.  La  position  du  lieu  où 
il  s’arrêta , correspond  à celle  d’une  crique 
marquée  à l’est  du  cap  Arraba  sur  la  carte 
du  lieutenant  Porter , et  que  Mascall  a dé- 
signée dans  la  sienne  sous  le  nom  de  Jer- 
kumutty  (2)  • mais  la  distance  n’est  que  de 


Bagastha. 
XIIIe  Stat. 

28  novemb. 
57e  jour. 


(1)  La  Rochette  place  ce  village  à l’ouest  du  cap 
Arraba,  au  lieu  de  le  mettre  à l’est  ; et  toute  sa  distance 
depuis  le  Tomérus  jusqu’au  cap  se  réduit  à rien.  N’au- 
roit-il  pas  pris  mal-à-propos  la  crique  de  Jerkumutty 
pour  le  Tomérus?  Pasira  n’est  peut  être  qu’une  corrup- 
tion de  Bagasira.  (N.  de  VA.  ) 

(2)  La  carte  de  Mascall  n’a  pas  été  dressée  d’après 
les  observations  personnelles  de  ce  géographe  ; et  par 
cette  raison  même,  il  s’en  faut  qu’elle  soit  exacte.  Le 
nom  de  Jerkumutty  est  mal  appliqué  ici;  il  appartient 
à Churmut,  le  Calamatta  des  Portugais,  le  Kalama 
d’Arrien,  A la  première  inspection  des  deux  mots , qui 
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quinze  milles.  Nous  ne  pouvons,  au  reste, 
commettre  une  erreur  bien  forte,  puisque, 
dans  la  navigation  du  jour  suivant , on 
tourna  le  cap  Arraba;  et  comme  le  jour- 
nal ne  précise  aucune  distance  pour  la  route 
que  fit  Néarque  en  doublant  ce  promon- 
toire , les  trente-sept  milles  sont  un  espace 
suffisant  pour  que  toute  cette  navigation 
y soit  comprise.  A la  vérité , le  texte  ne 
justifie  point  la  supposition  que  je  me  per- 
mets ici;  mais  comme  le  cap  est  un  point 
fixe , nous  courons  peu  le  risque  de  nous 
tromper. 

Au  sujet  de  Ba-gasira , le  lecteur  voudra 
bien, je  l’espère,  accueillir  une  remarque 
assez  intéressante.  Le  terme  gasira  indique 
une  navigation  des  Arabes  sur  cette  côte 
avant  le  siècle  d’Alexandre.  Car  ce  mot 
n’est  autre  que  Gesira , qui  signifie , comme 
on  le  sait,  une  île  ou  péninsule  en  arabe, et 
aussi  un  cap,  à ce  que  j’imagine.  Une  par- 
ticularité qui  mérite  d’être  observée,  c’est 
que  , sur  la  côte  des  Ichtyophages  , on  ren- 
contre deux  fois  ce  terme , d’abord  dans 


pourroit  soupçonner  une  relation  quelconque  entre 
Jerkumutty  et  Kalama?  ( N.  de  VA.) 
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Ba-gasira,  la  seconde  station,  et  dans  Da- 
gasira , l’avant-dernière  : il  se  présente  de 
même  dans  le  Périple  de  la  Mer  Erythrée  , 
avec  la  transposition  d’une  syllabe.  Car 
Ba-rygaza  est  ou  Guzarate  (1) , ou  le  golfe 
de  Cambaye  ; et  Ba-rigasa  rectifié  dorme 
précisément  le  nom  deBa-gasira  ,sous  lequel 
Arrien  nous  désigne  la  baie  qui  est  à l’est 
d’Araba.  J’en  appelle,  au  reste,  pour  ce  qui 
concerne  l’interprétation  fidelle  de  la  syllabe 
Ba , à l’autorité  des  professeurs  de  littéra- 
ture orientale  : car  elle  entre  dans  la  plu- 
part des  noms  de  lieux  situés  sur  cette  côte, 
tels  que  Ba-lomus , Bar-na,  Ba-dara , A-la- 
ba-geion , Ba-geia , Ba-dis  ; et  par-tout  où 
je  la  trouve  employée , je  pense  qu’elle  in- 
dique un  golfe  ou  une  baie,  comme  elle 
l’est , par  exemple , dans  Ba-rygaza , pour 
signifier  le  golfe  de  Cambaye , et  dans  ce 
passage  d’Arrien  , pour  exprimer  la  baie 
formée  par  le  cap  Arraba.  Je  m’étois  livré 
à quelques  recherches  pour  connoître  s’il 
existoit  une  opposition  entre  les  syllabes 


(1)  Les  variations  ou  corruptions  de  ce  mot  sont  à 
l’infini  ; car  nous  trouvons  Gasira  , Gesira  , Geriza  , 
Geziret,  Dsjesiret , Guzerat } Ctc,  (N.  de  VA) 
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BaeïDa , soupçonnant  que  par  Da,Dah  ou 
Dagh  (1),  on  de  voit  entendre  la  tête  du 
cap , c’est-à-dire , sa  pointe  la  plus  avancée 
en  mer,  et  par  Ba,  la  croupe  du  cap.  Mais 
mon  ami  le  docteur  Russell , que  je  consul- 
tai à ce  sujet , ne  me  laissa  pas  l’espoir 
de  découvrir  une  origine  semblable  dans 
la  langue  arabe , où  il  falloit  la  chercher. 
Je  me  contenterai  d’ajouter  que,  par-tout 
où  la  syllabe  B a est  jointe  à un  nom , nous 
sommes  à-peu-près  certains  de  rencontrer 
une  baie  (j)  , ce  qui  prouve  une  confor- 
mité de  son  assez  extraordinaire  avec  le 
terme  usité  dans  notre  langue , pour  ex- 
primer la  même  chose  ; et  ce  ne  seroit  pas 
sans  quelque  curiosité  que  je  m’occuperois 
à rechercher  l’étymologie  du  mot,  si  l’on 
pouvoit  se  flatter  de  la  trouver  dans  les 


(1)  Vagh,  en  langue  turque,  est  une  montagne,  et 
Dahr,  en  persan  , un  commandant  en  chef.  Si  le  mot 
est  dérivé  de  quelque  racine  qui  signifie  une  tête  7 il 
répond  très-bien  ici  à notre  sens  ; mais  c'est  ce  que 
n’accordent  ni  M.  Jones  ni  le  docteur  Russell. 
( N.  de  VA.  ) 

(2)  Notre  mot  baie  vient  de  heagan , courber , for- 
mer des  courbures  ou  détours.  Voyez  Junius , in  voce» 
(N.  de  l’A.  ) 
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langues  arabe,  persane,  pelilvi,  sanscrit, 
ou  dans  quelque  dialecte  des  naturels  de 
la  côte. 

La  flotte  appareilla  de  Ba-gasira  le  29  dès 
la  pointe  du  jour,  et  continua  sa  route  en 
tournant  le  cap,  qui  s’avançoit  en  mer  jus- 
qu’cà  une  distance  considérable , et  dont 
l’élévation  avoit  quelque  chose  d’imposant 
Après  avoir  dépassé  la  pointe  de  ce  cap  , CAP 
on  fut  obligé  de  mettre  à l’ancre,  sans  dé-  Arrubah, 
barquer  les  troupes  qui  étoient  à bord  , f R R A B A’ 
parce  que  le  ressac  portoit  avec  violence  xir*.  stat. 
sur  la  côte  (1).  On  parvint  toutefois , mais  29  novemb. 
non  sans  beaucoup  de  peine , à conduire  5°e  J0ur# 
quelques  hommes  à terre , pour  aller  faire 
la  provision  d’eau.  Ils  réussirent  à s’en 
procurer  en  creusant  des  trous  sur  le  ri- 
vage ; mais  ils  n’en  trouvèrent  qu’une  très- 
petite  quantité  , encore  étoit-elle  mauvaise. 
Quoiqu’Arrien  n’ait  assigné  aucun  nom  à 
ce  cap  , il  est  impossible  que  nous  nous 
trompions  en  l’appelant  le  cap  Arraba , 
dénomination  qui  conserve  toujours  quel- 
que chose  du  nom  d’Arabites,  donné  par 


(1)  CP nueiti  , petrosum  littus  , suivant  les  traduc- 
teurs. ( N . de  VA.  ) 
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Arrien  aux  Belootches  , dont  la  puissance  , 
ainsi  que  je  Fai  déjà  observé  , s’étend  au- 
jourd’hui vers  l’est  beaucoup  au-delà  de 
ce  promontoire.  L’île  Karnine  , qu’ Ar- 
rien place  à la  distance  de  deux  journées 
de  navigation,  correspond  si  exactement 
avec  Ashtola  (1),  la  seule  île  qui  mérite 
d’être  remarquée  sur  la  côte , qu’on  ne 
risque  point  de  commettre  d’erreur  en  ap- 
pliquant l’un  et  l’autre  nom  au  même  lieu  ; 
et  si  la  position  de  l’île  est  bien  établie , 
011  ne  sauroit  se  méprendre  à l’égard  de 
celle  du  cap. 

Ko  lt  a.  Le  jour  suivant,  la  flotte  ne  fit  pas  plus 
xve.  stat.  douze  milles  et  demi  pour  arriver  à Kol- 
59e  jour.  ta  ? Ie  lendemain  , une  navigation  d’un 
peu  plus  de  trente-sept  milles  , la  conduisit 
à Kalama  (2). 

(1)  Ptolémée  parle  d’une  île  de  cette  mer,  appelée 
Asthœa  , et  qui , suivant  ses  calculs  de  la  longitude  , 
est  placée  précisément  en  face  du  fleuve  Arabis  : mais 
comme  il  n’y  a sur  la  côte  aucune  île  un  peu  considé- 
rable , si  l’on  en  excepte  Ashtola , on  est  autorisé  à 
présumer  que  le  nom  d’Asthæa , quelque  erreur  que 
Ptolémée  ait  commise  dans  la  position  de  cette  île,  se 
rapporte  à Ashtola.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Kalama  , Kalyba.  Manuscrit  de  Gronovius . 
(N.  de  l’A. ) 
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J’ai  déjà  observé  que  les  calculs  des  dis- 
tances, sur  cette  côte,  tendent  presque 
toujours  à excéder  la  véritable  mesure  ; et 
le  nombre  de  stades  spécifié  comme  celle 
de  Malana  à Kalama  , en  est  une  preuve. 
Quatorze  cents  stades  produisent  quatre- 
vingt  - sept  milles  ; et  si  j’avois  ajouté 
une  distance  pour  doubler  le  cap , la  dis- 
proportion auroit  été  encore  plus  grande. 
Dans  les  quatre-vingt-sept  milles , il  y en 
a vingt-deux  de  trop  : car  le  commodore 
Robinson  n’en  compte  que  soixante  - six 
sur  sa  carte  ; et  mon  propre  calcul  ne  sau- 
roit  être  erroné  , à moins  que  je  ne  me 
sois  trop  attaché  à faire  de  Malana  et  de 
Moran  le  même  lieu  , ce  qui  n’est  guère 
croyable , attendu  que  les  mesures  qui  pré- 
cèdent , correspondent  toutes  entr’elles. 
Nous  devons  donc  attribuer  cet  excédant 
de  vingt-deux  milles , soit  au  circuit  que 
fit  la  flotte  en  tournant  le  cap  (et  c’est,  à 
ce  qu’il  semble,  accorder  plus  qu’il  ne  faut, 
si  l’on  considère  le  vent  qui  souffloit  ) , soit 
à l’inexactitude  de  l’estime  de  Néarque. 
J’incline  pour  cette  dernière  cause,  parce 
que  je  regarde  le  cap  et  Kalama  comme  des 
points  fixes,  le  cap,  d’après  les  circons- 
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XVIe  Stat. 

1er.  décemb. 
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tances  de  la  navigation , et  Kalama , par 
une  conséquence  de  ce  que  le  journal  dit 
d’une  île  située  en  cet  endroit  à quelque 
distance  de  la  côte.  C’est , en  effet , par  un 
bonheur  insigne,  que  je  suis  parvenu  à dé- 
couvrir la  position  de  Kalama,  et  à trouver 
que  la  rivière  Churmut , dont  parle  Robin- 
son, est  la  même.  Si  la  preuve  de  cette 
identité  est  possible , quelle  latitude  ne 
doit-on  pas  accorder  aux  conjectures  qui 
ont  pour  objet  de  semblables  rapproche- 
mens  ! Combien  Dalrymple  mérite  d’être 
cru  , lorsqu’il  recommande  de  conserver 
tous  les  noms  tels  qu’ils  sont  écrits  par  les 
auteurs  qui  ont  visité  personnellement  les 
lieux  ! Dans  un  manuscrit  portugais  de 
Ressende,  qui  est  au  Muséum  Britannique , 
nous  avons  une  carte  de  cette  côte,  sur  la- 
quelle Passaum  [Possum]  est  très -bien 
placé , et  où  la  station  la  plus  voisine , à 
l’est , se  trouve  être  Rio  de  Kalameta.  Kala- 
meta  [Kaulmet]  est  évidemment  le  moyen 
terme  entre  le  Churmut  de  Robinson  et 
le  Kalama  d’Arrien.  Je  regarde  donc  cette 
station  comme  marquée  avec  toute  la 
précision  désirable  ; et  l’ile  Ashtola  ou 
Karnine , située  vis  - à - vis , au  rapport 
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d'Arrien  , sert  à rendre  la  preuve  com- 
plète. 

Que  File  Karnine  (i)  soit  l’Ashtola  mo- 
derne , c’est  ce  dont  on  ne  peut  douter  un 
seul  moment.  En  effet , quoique  le  journal 
la  place  à sept  milles  environ  de  la  côte , tan- 
dis qu’il  faut  compter  réellement  le  double 
de  cette  distance , ceci  ne  doit  pas  faire  une 
difficulté,  par  la  raison  que  Néarque  ne 
visita  point  l’île  dont  il  s’agit.  On  la  voit  du 
cap  Arraba  (2),  peut-être  même  pendant 
toute  la  durée  du  passage  jusqu’à  Kalama, 
Mais  il  est  permis  de  supposer  que  Néar- 
que  n’étoit  pas  aussi  habile  à juger  des 
distances  par  l’œil , que  les  marins  de  nos 
jours.  Le  lieutenant  Porter  décrit  Ashtola 
comme  ayant  près  de  trois  milles  de  long , 
avec  deux  ou  trois  baies  sur  le  côté  septen- 
trional , et  il  ajoute  que  ces  baies  abondent 
en  tortues.  Le  passage  entre  cette  île  et  le 
continent  ne  présente  point  de  difficultés  : 
mais  du  côté  méridional , est  un  rocher 
avec  un  mauvais  mouillage , et  des  chûtes 


(1)  Karnina  ; Kanina , suivant  le  meilleur  manus- 
crit de  Gronovius.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Lieutenant  Porter  , page  4.  ( N.  de  PA.  ) 
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d’eau  dans  une  étendue  de  douze  milles. 
Le  même  mémoire  contient  une  description 
de  la  côte  depuis  le  cap  Arraba , dans  la 
partie  orientale  duquel  gît  une  baie  telle- 
ment profonde  (1)  , qu’elle  donne  au  cap 
l’apparence  d’une  île  (2).  Sur  le  côté  occi- 
dental , est  une  autre  baie  plus  petite  où 
se  trouve  un  bas-fond.  La  côte , depuis  cet 
endroit  jusque  vers  l’ouest,  est  très-escar- 
pée dans  une  étendue  de  sept  à huit  milles  : 
elle  termine  , suivant  mes  conjectures , 
cette  branche  qui,  sortant  de  la  grande 
chaîne  de  montagnes  située  dans  l’intérieur 
des  terres , vient  aboutir  à la  mer , et  forme 
la  limite  entre  le  territoire  des  Orites  et 
la  Géd rosie.  C’est  peut-être  à Moran  que 
commence  l’élévation  progressive  du  sol 
jusqu’à  cette  même  branche. 

A Kalama,  les  naturels  se  montrèrent 
amis  des  loix  et  de  l’hospitalité.  Ils  envoyè- 
rent à bord  un  présent,  qui  consistoit  en 
poissons  et  en  quelques  bêtes  à laine  3 mais  le 


(1)  C'est  dans  cette  baie  que  je  suppose  que  vint 
mouiller  la  flotte.  ( N.  de  L’A.  ) 

(2)  Ce  qui  me  semble  être  une  raison  de  plus  pour 
justifier  le  nom  qu’elle  porte,  Ba-ga$ira.  (N.  de  l’A.) 
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mouton  même  avoit  le  goût  de  poisson,  ainsi 
que  tous  les  oiseaux  qu’on  attrapa  sur  la 
cote.  Et  en  cela , il  n’y  avoit  rien  d’extraor- 
dinaire ; car  le  pays  ne  produisoit  aucune 
espèce  d’herbages  , et  les  animaux  se  nour- 
rissoient  de  poisson  , de  même  que  les  ha- 
bit ans.  On  remarqua  quelques  palmiers 
plantés  dans  les  environs  du  village;  mais 
ce  n’étoit  point  encore  la  saison  des 
dattes  (1). 


(1)  Le  texte  porte  ’/KcdÇeù  > c’est-à-dire , vertes. 

II  ne  seroit  pas  impossible  de  trouver  dans  le  plus 
ou  moins  de  maturité  de  ce  fruit,  une  règle  sûre  pour 
déterminer  quelle  fut  l’époque  du  voyage.  En  effet,  les 
navigateurs  qui  ont  visité  cette  côte  ou  les  côtes  voi- 
sines , ne  doivent  pas  ignorer  dans  quel  temps  de  l’an- 
née la  datte  est  verte.  Je  ne  vois  pas  toutefois  comment 
on  pourroit  supposer  que  ce  fruit  eût  été  en  maturité 
dans  une  latitude  septentrionale  (quoique  voisine  du 
tropique),  au  mois  de  décembre.  D’un  autre  côté , 
d’après  une  contradiction  de  cette  nature,  je  ne  con- 
sentirois  pas  légèrement  à rejeter  les  données  sur  les- 
quelles j’ai  établi  la  présomption  de  l’époque  à la- 
quelle le  voyage  doit  avoir  eu  lieu.  Quoique  les  natu- 
ralistes soient  en  état  de  prononcer  en  cette  matière , 
la  direction  des  moussons,  sur  laquelle  j’ai  fondé  tous 
mes  calculs  et  mes  raisonnernens , est , dans  mon  opi- 
nion , une  base  dont  on  ne  peut  s’écarter.  ( N.  de  L’A-  J 
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Côte  de 
Karbis  , vil- 
lage de  Kis- 
sa , Kisa. 

XV Ile.  St. 
2 décembre. 
61e  jour. 


Tassence, 
cap  Posmée. 
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De  Kalama,  la  flotte  appareilla  le  lende- 
main ; et  après  une  route  d’un  peu  plus  de 
douze  milles,  on  vint  mouiller  à Karbis, 
qui  est  le  nom  d’une  côte  découverte , sur 
laquelle  est  situé  un  village  appelé  Kisa  , 
à la  distance  d’environ  deux  milles  de  la 
mer  (1).  Les  habitans  prirent  la  fuite  à l’ap- 
proche des  vaisseaux;  et  l’on  ne  trouva 
sur  le  lieu  que  les  méchantes  barques  dont 
se  servoient  les  pauvres  pêcheurs  de  la 
côte , ainsi  que  quelques  chèvres  qu’on 
emmena  à bord.  On  fit  d’inutiles  recherches 
pour  se  procurer  du  grain  : les  provi- 
sions de  la  flotte  étoient  alors  presqu’épui- 
sées  (2). 

Le  jour  suivant,  on  doubla  un  cap  qui 
s’avançoit  jusqu’à  neuf  milles  en  mer;  et 
après  l’avoir  tourné,  on  vint  jeter  l’ancre 
dans  un  port  bien  abrité , que  les  historiens 
nomment  Mosarna. 

Comme  Mosarna  est  la  situation  à partir 
de  laquelle  le  voyage  va  prendre  une  nou- 


(1)  Les  meilleurs  manuscrits  de  Gronovius  portent 
Kissa.  (N.  de  l’A.) 

(2)  Sans  doute  celles  qu’on  avoit  eues  de  Léonnatus. 
(N.  à*  VA.) 
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velle  face,  il  devient  nécessaire  d’en  éta- 
blir la  position  avec  le  plus  de  précision  pos- 
sible ; ce  qui  ne  présenteroit  pas  beaucoup 
de  difficulté,  s’il  se  trouvoit  quelque  port 
ou  baie  à la  distance  d’un  jour  de  route  du 
cap  Passence.  Nous  ne  pouvons  nous  trom- 
per à l’égard  du  cap,  attendu  que  l’île  de 
Karnine  ou  d’Ashtola  détermine  la  posi- 
tion de  Kalama  , et  la  route  depuis  ce  lieu  ; 
tandis  que  , d’un  autre  côté , le  cap  avancé 
de  neuf  milles  en  mer , auquel  Arrien  11e 
donne  point  de  nom,  correspond  merveil- 
leusement au  cap  Passence  ou  Posmée  du 
lieutenant  Porter.  Mais , dans  le  fait , les 
cartes  n’offrent  en  cet  endroit  ni  port,  ni 
rien  qu’on  puisse  regarder  comme  tel , 
même  pour  une  flotte  grecque  (1);  et  ce- 
pendant le  commodore  Robinson  m’a  cer- 
tifié  l’exactitude  de  la  sienne.  S’il  en  est 
ainsi,  la  géographie  moderne  ne  peut  nous 
être  d’aucun  secours  ; et  nous  devons  seu- 
lement présumer  que,  si  le  port  dont  il 


(1)  Muévt  ciKhvÇto  ; c’est  l’expression  d’ Arrien  : 
elle  signifie  fermé  de  terres , ou  du  moins  , tellement 
abrité  , que  l’on  pouvoit  regarder  le  lieu  comme  un 
port  sûr  et  tranquille.  ( N.  de  VA,  ) 
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s’agit  exista  jadis , il  est  comblé  aujourd’huL 
Qu'il  y en  ait  eu  un  ici  dans  des  temps  plus 
anciens  , c’est  ce  dont  il  n’est  guère  permis 
de  douter  ; car  Mosarna  en  étoit  effective- 
ment un,  puisque  Ptolémée  et  Marcien  en 
font  mention  l’un  et  l’autre  comme  de  la 
limite  de  la  Karmanie  et  de  la  Gédrosie. 
Ce  qui  pourroit  nous  embarrasser  davan- 
tage, ce  serqit  de  fixer  la  limite  territo- 
riale : mais  Arrien , qui  donne  à l’intérieur 
des  terres  le  nom  de  Gédrosie , et  à la  côte 
celui  de  côte  des  Ichtyophages , ne  parle 
point  de  la  Karmanie  avant  d’arriver  au 
cap  Jask.  Ptolémée  et  Marcien , au  con- 
traire , considèrent  toute  l’étendue  de  la 
côte  comme  la  Karmanie , depuis  Mosarna 
jusqu’au  cap  Jask,  et  depuis  ce  cap  jusqu’à 
la  rivière  tBagrada  dans  le  Golfe  Persique. 
Quoi  qu’il  en  soit,  au  reste,  l’objet  que  je 
nie  propose  ici  est  de  montrer  que  Mo- 
sarna doit  être  placé  à peu  de  distance  vers 
l’ouest  du  cap  Passence , et  cela , par  une 
conséquence  nécessaire  de  ce  qui  a été  dit 
plus  haut , savoir  que  la  Hotte  doubla  le 
cap  ce  jour  même , et  vint  mettre  à l’ancre 
le  soir  dans  le  voisinage.  Arrien  ne  donne 
point  le  nombre  de  stades  qu’on  parcourut 
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pour  effectuer  ce  trajet  ; il  se  borne  à indi- 
quer l’étendue  du  promontoire  : et  comme 
nous  ayons  remarqué  la  même  omission  , 
lorsque  la  flotte  doubla  le  cap  Irus  ou 
Monze  , et  vint  mouiller  précisément  dans 
la  baie  qui  joint  à ce  cap , nous  sommes  fon- 
dés à admettre  ici  la  même  circonstance. 

Un  passage  du  mémoire  publié  par  le 
lieutenant  Porter  ( si  toutefois  je  l’entends 
bien  ) confirme  la  position  que  j’adopte 
pour  Mosarna  : « Le  cap  Posmée,  dit-il  , 
présente  aux  navigateurs  qui  viennent  de 
l’est,  un  angle  parfaitement  semblable  à 
celui  que  forment  les  deux  toits  d’une  an- 
cienne grange,  en  se  joignant  à leur  som- 
mité ; mais  il  varie  suivant  ses  différens 
points  de  vue  que  j’ai  tâché  d’esquisser  le 
plus  exactement  qu’il  m’a  été  possible.  De-là 
est  formée  une  petite  baie , au  sein  de  la- 
quelle on  voit  une  espèce  de  village  qui 
prend  son  nom  du  cap , et  dont  les  habitans 
sont  en  plus  grande  partie  des  pêcheurs. 
a Maintenant , s’il  est  permis  d’entendre  ce 
mot  de-là  du  cap  Posmée  , c’est-à-dire  , à 
l’ouest  de  Posmée , cette  position  répondroit 
parfaitement  à celle  que  je  donne  à Mo- 
sarna. Mais  il  est  évident  que  la  carte  n’au- 
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torise  pas  cette  interprétation , car  le  village 
de  Passence  ou  Posmée  y est  placé  à l’est  du 
cap  et  dans  la  baie  qu’il  forme  en  avançant 
en  mer  ; et  c’est  en  cet  endroit,  si  le 
texte  d’Arrien  n’indiquoit  pas  formelle- 
ment le  contraire  , que  j’aurois  , moi  , 
placé  Mosarna. 

J’établis,  autant  que  je  le  peux,  la  preuve 
des  données  fournies  de  part  et  d’autre  * et 
j’éprouve,  je  l’avoue,  quelque  chagrin  de 
n’être  pas  en  état  de  concilier  la  différence 
apparente  qui  existe  entre  celles  des  anciens 
et  celles  des  modernes , le  village  dont  il 
s’agit  étant  encore  aujourd’hui  un  lieu  de 
rendez-vous  pour  les  caravanes  qui  vien- 
nent de  l’intérieur  des  terres.  J’ajoute  que 
les  dingies  ou  vaisseaux  du  pays  viennent 
toujours  y faire  provision  de  dattes,  de  co- 
ton  , de  peaux  sèches  et  de  poisson  salé , 
commerce  qui  donne  une  importance  rela- 
tive à la  place , conformément  au  rapport 
des  anciens  auteurs  qui  me  servent  de  guides, 
de  A Mosarna,  Néarque  trouva  un  pilote 
xriiï'.st.  qui  se  chargea  de  conduire  la  flotte  jusqu’au 
5 ^lour.6*  Golfe  Persique.  Ce  pilote  étoit  un  naturel 
poîni°Yp?Jffié  de  la  Gédrosie  ; et  d’après  le  nom  que  lui 
nousle  siippo  - donne  Arrien  ( celui  d’Hydriacès  ) , j’ima- 

50ns  ici.  ] 


Port 

Mosarna. 
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gine  que  c’étoit  un  habitant  d’Hydriacus , 
ville  située  dans  le  voisinage  de  la  baie  de 
Churbar  ou  Chewabad  , dont  j’aurai  occa- 
sion de  parler  dans  la  suite.  La  circons- 
tance particulière  d’un  pilote  trouvé  par 
Néarque  àMosarna,  est,  de  toutes  les  dé- 
couvertes faites  sur  cette  côte  , celle  qui 
donne  le  plus  l’idée  de  quelques  relations 
commerciales  déjà  établies  ; et  Arrien  laisse 
entendre  qu’à  partir  de  cet  endroit,  jusqu’au 
Golfe  Persique  , le  voyage  devint  plus  fa- 
cile , et  la  flotte  s’arrêta  dans  des  lieux  plus 
connus  (1).  Depuis  l’acquisition  que  fit 


(l)  T CL  <Tg  CL'Tli  T«cTs  SXS77  yj&KZTTcL  Ù V kkka,  [/.tLkkbv 

Tt  bvopctlôy.svci;  eVe  s^ri  t ov  ttokirov  rov  Ylspe-ntov.  Ce 
que  Rook  a traduit  ainsi:  Moins  difficile  à franchir , 
quoique  beaucoup  plus  célèbre  dans  l'histoire . 

Je  ne  suis  pas  sur  d’avoir  bien  rendu  bvopLtL^bp.svct,  ; 
mais  je  pense  que  ce  mot  signifie  des  lieux  mieux  con- 
nus, par  opposition  à ces  côtes  ou  villages  obscurs  où 
les  Macédoniens  avoient  pris  terre  jusque-là  , des  noms 
plus  familiers.  Au  moins  ne  donné-je  pas  ici  une  inter- 
prétation dénuée  de  sens. 

Le  journal  du  lieutenant  Porter  prouve  que  le  pays 
situé  entre  Churbar  et  le  cap  Jask  offre  les  apparences 
d’une  situation  plus  heureuse.  Voyez  ce  Journal,  page  y. 
(N.  de  PA.) 
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Néarque  en  la  personne  de  cetHydriacès  ou 
habitant  d’Hydriacus  , la  flotte  éprouva 
deux  avantages  très-remarquables , et  qui 
vont  donner  une  face  nouvelle  à la  suite  du 
voyage  ; d’une  part , la  route  de  chaque 
journée  en  devient  plus  longue  ; de  l’autre, 
on  appareilla  le  plus  souvent  durant  la 
nuit.  Le  premier  de  ces  avantages  résultoit 
de  la  confiance  qui  devint  générale  parmi 
les  Macédoniens  dès  qu’ils  eurent  un  pilote 
à bord  ; on  dut  le  second  à la  nature  des 
brises  de  terre.  Je  reviendrai  sur  ces  deux 
circonstances  dès  que  la  flotte  quittera  Mo  - 
sarna-  mais  je  vais  profiter  de  l’occasion  qui 
se  présente  de  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur le  détail  des  distances  de  cette  côte  de 
puis  Mosarna  jusqu’à  Badis où  elle  se  ter- 
mine. Pour  y parvenir,  je  formerai  un  ta- 
bleau d’après  Ptolémée  et  son  copiste  Mar- 
cien , dont  je  comparerai  les  distances  avec 
l’ordre  des  stations  indiquées  parArrien, 
de  sorte  que  l’ensemble  des  données  four- 
nies par  les  auteurs  anciens , se  trouve  réuni 
sous  un  seul  et  même  point  de  vue. 

Dans  ce  tableau,  je  donne  le  nombre  de 
stades  tel  que  l’ont  établi  A r rien  et  Mar- 
cien.  Mais  comme  tous  les  chiffres  grecs 
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sont  défectueux,  et  que  j’ai  déjà  expliqué 
en  partie  les  causes  de  l’inexactitude  qu’on 
remarque  dans  l’estime  de  Néarque  sur  cette 
côte  , j’imagine  que  les  calculs  de  Marcien 
méritent  encore  moins  de  confiance  de  notre 
part , le  total  des  distances  s’accordant  rare- 
ment avec  les  distances  partielles,  et  l’ordre 
qu’il  a suivi  pour  les  noms  n’étant  point 
correct  (1).  Les  longitudes  de  Ptolémée 
manquent  aussi  d’exactitude;  et  pourtant 
une  comparaison  entre  les  trois  auteurs 
produit  Tlieureux  effet  de  faciliter  la  justesse 
de  calcul  pour  l’ensemble  , et  leurs  erreurs 
respectives  peuvent  se  rectifier  les  unes  par 
les  autres.  Je  reviendrai  sur  cette  matière. 
Si  je  préfère  l’autorité  d’Arrien , ce  n’est  pas 
qu’un  sentiment  de  prédilection  pour  cet 
historien  grec  m’y  détermine.  Ma  raison  est 
que  le  Journal  de  Néarque , exposant  les 
événemens  et  les  opérations  de  chaque  jour 


(1)  Marcien  lui-même  , dans  sa  préface  ( qui  n’est 
pas  , à beaucoup  près  , indigne  de  l’attention  des  lec- 
teurs) , reconnoît  la  difficulté  de  déterminer  avec 
précision  les  distances  ; et  cette  difficulté  résulte  , se- 
lon lui,  d’un  grand  nombre  de  diverses  causes.  ( N. 
de  VA.) 


V 
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dans  leur  ordre  successif,  doit  avoir  plus 
d’authenticité  ( si  toutefois  il  nous  en  est 
parvenu  une  copie  fidelle)  que  tous  les  ren- 
seignemens  qu’a  pu  recueillir  Ptolémée. 

Le  tableau  commence  depuis  Mosarna , 
et  finit  à Bombareelc  , le  Karpella  de  Ptolé- 
mée. 

Il  ne  paroît  pas  que  la  flotte  se  soit  pro- 
curé à Mosarna  d’autres  provisions  que  de 
l’eau  (1),  et  peut-être  un  peu  de  poisson. 
Mais  elle  fit  l’acquisition  d’un  pilote  ; et 
lorsqu’il  fut  à bord , on  leva  l’ancre  pendant 
la  nuit,  et  l’on  parcourut  un  intervalle  de 
B a lo  m us.  quarante-sept  milles  (2)  pour  arriver  à Ba- 
xixe.  stat.  }omus,  La,  navigation  de  ce  jour  est  la  plus 

4 décembre. 

63e  jour, — 

[ non  doter-  x tt  r / * r v > / v 

miné  dans  le  (l)  Kct/  VàCÔp  CLVTOÏl  H)V  K'JLl  CiKliSÇ  COKSOV . 

supposé  ic?.ajS  Si  le  cap  Passence  est  Mosarna  , le  mémoire  du  lieu- 
tenant Porter  s’accorde  merveilleusement  avec  ce  pas- 
sage ; il  y est  parlé  du  poisson  séché , comme  d’un 
article  de  trafic  commun  à Mosarna  ; et  l’auteur  ajoute  : 
« On  s’y  procure  de  l’eau  de  la  même  manière  qu’à 
Sommeany.  On  y trouve  aussi  des  chèvres;  mais  elles 
sont  très-maigres , et  d’une  grosseur  au-dessous  de  la 
médiocre  ». 

Les  naturels  sont  des  Bloachees  , et  très-hospitaliers. 
(N.  de  VA.  ) 

(2)  Sept  cent  cinquante  stades.  ( N . de  VA.  ) 


Tome  II , page  222. 


Iles  dans  Ptolémee. 

Pola  , Polla  , Palla  , 
à quelque  distance  en 
mer.  Il  ne  se  trouve 
Sur  les  cartes  modernes 
aucune  île  qui  eorres- 
J - à celle-ci. 


TABLEAU  DE  COMPARAISON  ENTRE  ARRIEN,  PTOLÉMÉE  ET  MARC I EN. 


ponde 


Libé  , Liba  , Zibé  , 
en  face  du  cap  Alamba- 
teir  ; pointe  de  Guadel. 


Itarrainna,  à la  hau- 
teur de  Derenobilla  5 
le  Karnina  d’Arrien  , 
vis-à-vis  de  Churmut , 
ou  Calametta. 


Asthæa  , longit.  to5‘J, 
latit.  180  j mal  placée  , 
mais  conservant  le  nom 
d’Ashtola. 


Kodané , longit.  107° 
3o',  latit.  170  : aucune 
certitude  sur  cette  île. 


ICHTYOPHAGES. 


De  Mosarna. 
Ptolémee. 

1 À Zorambus  (2) 

2 Barada  , Badara 

3 Deren-obila  (1) 

4 Kophas  (1)  , Kophanta 

5 Alabagium  (5),  Alabater,  Alambateir. 

6 Kyeza 


B Bagia  promont 

g Hydriakus  , fleuve  Kandriakes 

10  Tysa 

11  Samy-Daké,  Samy-Kadé 

12  Masis,  Magis  , Magida  , Mazinda  . . . 

i5  Fleuve  Sarus 

14  Rhogana  (4) , Kogana  ( Ptol.  p.  l5j). 

15  Nommana  (4) , Kombana 

16  Agris 

17  Kantheatis,  Kanthapis * 


18  ICarpella 


De  Mosarna  a Badis. 


Marc  1 e n. 


Zorambus  . . . 

Badara 

Deren-obilla 

Kophas 

Alambateir. . 
Kyiza 


Kasia 

Hydriakus 

Tesa  , Teisa 

Samy-Daké 

Pasis 

Salarus 

Rhogana 

Ommana 

Agrisa,  Agarisa,  Ag; 
Kaneatis  , Kanratis 


Karpella 


Stad. 

3oo. 

200. 

2Ô0. 

200. 

200. 

4oo. 

a5o. 

4oo. 

200. 

4oo. 

5oo. 

200. 

i5o. 

600. 

a5o. 


Arrien. 


Balomus  (2)  . , 

Barna 

Deren-obosa 
Kophas 


Kyiza 

Une  petite  ville 

Bageia 

Talmena 

Kanasida  , Kana-disa. 
Kanaté  (5) 


Traes  (6). 


46oo. 


Dagasira. 
Badis . . . 


Distance  de  Mosarna  jusqu’à  Badis , d’après  la  carte  de  Robinson  , en  ligne  droite. 


46oo  st. 


.575  (Mil.  ang. à raison 
.362  ( de8.st.au  mille. 


213. 


Stad. 

75o. 

4oo. 

200. 

4oo. 

800. 

5oo. 

1000. 

4oo. 

75o. 

800. 


3oo. 

1100. 


Mosarna  est  le  cap  Passence , 
Passaum  et  Bosmée. 


Noms  modernes. 


Daram , Durant. 

Baie  orientale  , à Guadel. 
Pointe  de  Guadel. 

Pointe  orient. , baie  de  Guttar. 
Dans  la  baie  de  Guttar. 

Pointe  occid. , baie  de  Guttar. 
Rivière  Kie-Chenk. 

Teiz , Churbar. 

Rivière  Tank-a. 


Jask. 


7400. 


Cap  Bombareek  (7). 


74oo  st. . .462  ( Mil.  ang.  a raison 
362  ( de  iG  st.  au  mille. 


(1)  Kophas  et  Deren-obila  ont  été  transposés 
pour  concorder  avec  Arrien. 

(2)  Zorambus  est  transposé  pour  correspon- 
de avec  Balomus  ; d’où  ii  résulte  aussi  une 
correspondance  entre  Barna  et  Badara  ; et  si  , 
flans  Deren-obilla  , il  est  juste  de  donner  la 
préférence  au  calcul  du  Journal  , qui  a été  tenu 
jourpar  jour,  la  transposition  de  Zorambus  n’a 
nen  de  déraisonnable. 

(3)  A-la-Bagium  est  le  seul  nom  sur  la  côte 
•ans  lequel  la  syllabe  ha  n’implique  pas  avec 
soi  1 idée  d’une  baie. 

(4)  Rhogana  , Nommana,  n’ont  point  de  sta- 
iion  correspondante  dans  Arrien.  Nous  ne  dé- 

uvions  non  plus  aucune  position  , si  ce  n’est 


entre  les  deux  caps  ouest  deTanka. 

(5)  Entre  Kana-sida  et  Kanaté  , est  une  sta- 
tion qui  n’a  point  de  nom  , et  qu’on  a omise  ; 
mais  les  750  stades  jusqu’à  Kanaté  sont  sup- 
posés comprendre  la  distance. 

(6)  Trœs.  Telle  est  la  corruption  du  texte  à 
l’égard  de  ce  mot  , que  par-tout  où  l’on  dé- 
couvrira les  noms  de  Sarus  ou  Salarus , de 
Masis  ou  Pasis,  on  pourra  les  réduire  à une 
forme  qui  y correspondra. 

(7)  La  véritable  distance  entre  Jask  et  Bom- 
bareek est  de  27  milles , égaux  à 432  des 
stades  d’Arrien. 


Alambatçir,  ou  Guadel , et  Tysa  , sont  des 


points  déterminés  ; mais  la  distance  de  Guadel 
à Tysa  , d’après  Marcien  , est  de  1 56  mill.  ang. 
d’après  Robinson,  de  117:  c’est  ce  que  nous 
avons  de  mieux  pour  comparer  les  distances  de 
Marcien  avec  celles  des  cartes  modernes.  La 
distance  de  Robinson  est  calculée  au  compas. 


Mosarna  ou  Passence  , et  Guttar  ou  Kyiza  , 
sont  des  points  déterminés  ; mais  la  distance  de 
Passence  à Guttar  , d’après  Arrien  , est  de  i5g 
milles  anglais  ; d’après  Robinson  , de  125:  c’est 
ce  qu’il  y a de  mieux  pour  comparer  les  dis- 
tances d’Arrien  avec  celles  des  cartes  modernes. 
La  distance  de  Robinson  est  mesurée  au  compas. 


Arrien  compte  de  Mosarna  à Kyiza  , 255o  stad. 

Marcien 

Ce  dernier  , ainsi  qu’on  le  verra  ci-après  , 
compte  huit  stades  au  mille  romain; ^et  consé- 
quemment son  calcul  ici  , à l'égard  d une  dis- 
tance donnée  , se  trouve  être  plus  fort  que  celui 
d’Arrien. 

Barada  , Badara.  Nommana  , Kombana  , 
Ommana.  Kogona  , Rhogona.  Kanthéatis  . 
Kanthapis  , Kanratis  , &c.  Tous  ces  noms 
offrent  plus  de  variations  qu’aucun  de  ceux 
où  l’auteur  s’est  permis  d’en  supposer  pour 
trouver  une  étymologie. 


\ 


\ 


s 


fil 
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longue  que  nous  ayons  remarquée  encore 
jusqu’ici.  Il  faut  donc  attribuer  cet  avantage 
au  soin  qu’Hydriacès  prit  de  gouverner  la 
flotte.  Nous  allons  voir  la  route  de  quelques- 
uns  des  jours  suivans  embrasser  une  éten- 
due de  cinquante -cinq  à soixante  milles.  Je 
ne  prétends  pas  donner  ces  mesures  de 
distances  pour  exactes  ; je  veux  seulement 
prouver  que  les  Macédoniens  firent,  à partir 
de  cette  époque,  de  plus  grands  progrès 
dans  leur  voyage  , et  que  , peut-être  , leurs 
idées  s’agrandirent  aussi  en  proportion. Une 
circonstance  qui  mérite  pareillement  de  fixer 
notre  attention,  c’est  leur  départ  de  nuit. 
En  effet , quoiqu’elle  ne  soit  pas  une  cliose 
nouvelle  pour  nous,  puisque  nous  avons 
déjà  vu  la  flotte  appareiller  après  le  couclier 
du  soleil,  on  peut  dire  toutefois  que  cela 
n’est  arrivé  jusqu’ici,  en  quelque  sorte , que 
par  hasard.  Mais  nous  allons  reconnoître 
désormais  que  cet  usage  deviendra  ordi- 
naire pour  elle  ; et  comme  la  circonstance 
dont  il  s’agit  est  une  preuve  de  plus  des 
avantages  qui  résultèrent  de  l’acquisition 
d’un  pilote , il  nous  importe  d’examiner  la 
cause  qui  détermina  Néarque  à adopter  cet 
usage. 
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C’est  une  loi  (je  ne  sais  si  je  puis  dire  uni- 
verselle, mais  au  moins,  et  incontestable- 
ment , une  loi  générale  ) que  , par  tout  pays 
situé  dans  les  limites  des  vents  alisés  ou 
moussons  , il  souffle  une  brise  de  terre  pen- 
dant la  nuit , et  une  brise  de  mer  durant  le 
jour.  Marsden,dans  son  Histoire  de  Su- 
matra (]),  nous  a donné  une  explication 
curieuse  et  philosophique  des  moyens  par 
lesquels  ces  effets  sont  produits.  Je  n’ai 
point  à m’occuper  ici  de  la  cause  ; mais 
l’effet  est  que  cc  sur  la  côte  occidentale  de 
l’île(2),  la  brise  de  mer  se  lève  ordinaire- 
ment, après  une  heure  ou  deux  de  calme, 
vers  dix  heures  du  matin  , et  continue  jus- 
que vers  les  six  heures  du  soir:  sur  les  sept 
heures,  la  brise  de  terre  commence, et  dure 
toute  la  nuit , jusqu’à  huit  heures  du  ma- 
tin, qu’elle  cesse  peu  à peu  (5)  ».  Voilà  ce 


( i ) Pag.  4 5 — i g.  (N.  de  TA.  ) 

(2)  De  Sumatra.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  Marsden’s  History  of  Sumatra  , p.  16. 
Traduction  française  du  même  ouvrage , par  Par- 

raud,  page  32.  Je  n’ai  cru  pouvoir  mieux  faire  que 
d’en  extraire  fidèlement  ce  passage , au  lieu  de  le  tra- 
duire de  nouveau.  ( N.  du  T.  ) 
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que  rapporte  Marsden  ; et  si  son  raisonne- 
ment sur  la  cause  est  juste , comme  il  paroît 
l’être , elle  doit  produire  le  même  effet  par- 
tout où  les  mêmes  circonstances  existent: 
or,  que  cet  effet  ait  lieu  sur  la  côte  où  nous 
nous  trouvons  présentement , c’est  ce  qu’il 
est  facile  de  prouver. 

Le  capitaine  David  Rannie  ( 1 ) parle  de 
la  brise  de  terre  qui  se  fait  sentir  sur  cette 
côte,  aussi  bien  que  de  celle  des  côtes  de 
Malabar  et  de  Guzarate;  et  il  ajoute  ensuite 
en  termes  exprès  : cc  S’il  souffle  de  ces  côtes 
un  vent  de  terre,  soit  durant  la  nuit,  soit 
le  matin,  un  vaisseau  qui  longe  le  rivage 
peut  compter  sur  une  brise  de  mer  , ou  du 
moins  sur  un  vent  venant  du  nord-ouest, 
pour  être  reporté  à la  côte.  J’observe  que  ni 
la  brise  de  terre,  ni  celle  de  mer,  ne  sont 
jamais  accompagnées  de  coups  de  tonnerre , 
ou  de  grains,  comme  le  sont  fréquemment 
les  vents  de  terre  sur  toutes  les  côtes  de 
l’Inde  (2)  ». 


(1)  Dans  la  Collection  de  Dalrympie  , page  8 y et 
suivantes.  (N.  de  l’A.) 

(2)  « Avant  d’arriver  au  cap  Guadel , si  la  mousson 
d’est  vous  abandonne  lorsque  vous  traversez  le  tro- 
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Voilà  clone  une  réunion  de  circonstances 
fondées  sur  le  cours  invariable  de  la  nature, 
qui  répand  sur  le  Journal  dont  nous  sommes 
occupés  en  ce  moment , beaucoup  plus  de 
lumière  qu’on  ne  pouvoit  en  espérer  après 
l’intervalle  d’un  si  grand  nombre  de  siècles. 
La  tranquillité  de  la  mer,  l’avantagé  des 
différentes  brises  qui  favorisoient  les  pro- 
grès de  la  flotte , enlin  la  sécurité  de  la  na- 
vigation , tout  contribue  au  succès  de  ce 
voyage , par  lequel  on  préludoit , en  quel- 
que sorte,  à la  communication  avec  l’Inde, 
et  cela  sur  des  vaisseaux  tellement  défec- 
tueux , tellement  peu  propres  à une  sem- 
blable expédition  , que,  suivant  toute  appa- 
rence, ils  eussent  péri  sur  toute  autre  côte 
d’une  même  étendue.  Mais  il  y a,  dans  cette 
preuve  que  nous  fournit  le  capitaine  Ran- 
nie,  une  particularité  d’autant  plus  remar- 


pique,  le  parti  le  plus  sûr  est  de  vous  diriger  vers  la 
côte  et  de  la  serrer  de  près , par  la  raison  que  vous  y 
aurez  les  brises  de  terre  durant  la  nuit,  et  plusieurs 
fois  des  brises  de  mer  pendant  le  jour,  ainsi  qu’un 
courant  qui  porte  à l’ouest  jusqu’au  moment  où  il  joint 
celui  qui  est  en  face  du  golfe  ».  J.  Thornton , dans 
la  Collection  de  Dalrymple , page  66.  (N.  del’A.) 
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quable,  qu’elle  explique  une  circonstance 
du  voyage , de  laquelle  il  eut  été  impossible 
de  rendre  raison  sans  le  secours  qu’elle  nous 
prête.  Nous  avons  vu  la  flotte  doubler  deux 
caps , le  cap  Arraba  et  le  cap  Posmée , non 
sans  quelques  indices  de  frayeur  ou  de  diffi- 
culté ; il  est  parlé  de  l’un  et  de  l’autre  dans 
le  Journal:  mais  nous  approchons  mainte- 
nant d’un  troisième  cap  situé  à Guadel , et 
Arrien  n’en  fait  mention  nulle  part.  Nous 
aurions  bien  quelque  droit  d’être  surpris  de 
son  silence , attendu  que,  dans  l’opinion  d’un 
navigateur  grec  , avoir  doublé  un  cap  , 
c’étoit  toujours  avoir  vaincu  un  grand  obs- 
tacle : mais  comme  la  flotte  étoit  dirigée 
alors  par  un  pilote , naturel  du  pays , qui 
connoissoit,  à n’en  pas  douter,  la  nature 
des  vents,  il  est  évident  que  ce  pilote  pro- 
fita de  la  brise  de  terre  pour  lui  faire  pren- 
dre le  large;  et  elle  put , dès-lors , doubler 
rapidement  un  promontoire , sans  être  for- 
cée plus  long-temps  de  le  tourner  à son 
extrémité.  Voilà  incontestablement  la  rai- 
son pour  laquelle  Arrien  ne  nous  dit  pas  un 
mot  de  l’Alabagium  (1)  ou  Alambateir  de 


(1)  Dans  l’article  arabe  at,qui  commence  ce  mot, 
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Ptolémée,  la  partie  saillante  de  cette  côte. 
La  difficulté  qu’elle  présentent  fut  surmon- 
tée sans  aucun  péril;  et  par  conséquent  il 
n’y  eut  pas  de  mot  if  pour  que  le  Journal  en 
fît  mention.  J’ai  anticipé  sur  l’ordre  des 
événemens  en  plaçant  ici  cette  observation, 
parce  qu’elle  se  lie  avec  la  connoissance  que 
nous  venons  d’acquérir  de  la  nature  des 
vents,  ainsi  que  de  l’expérience  du  pilote 
Hydriacès  qu’on  avoit  alors  à bord. 

Ni  Ptolémée , ni  Marcien  n’ont  parlé  de 
Balomus.  Arrien  a gardé  pareillement  le  si- 
lence sur  le  Zorambus  de  ces  deux  géogra- 
phes. Si  donc  nous  eussions  trouvé  le  nom 
de  cette  station  dans  le  Journal  après  l’arri- 
vée de  la  flotte  à Baril  a au  lieu  de  l’y  ren- 
contrer auparavant , il  y auroit  eu  peu  de 
doute  que  Balomus  et  Zorambus  fussent  le 
meme  lieu.  Je  dis  plus  ; c’est  que , d’après 
leurs  omissions  respectives , on  est  fondé  à 
présumer  cette  identité , même  dans  l’état 


je  découvre  une  nouvelle  preuve  d’une  navigation  des 
Arabes  sur  la  côte  ; et  je  suis  persuadé  qu’en  remon- 
tant à l’origine  des  deux  noms  Al-abagiiim  et  Al - 
ambateir , on  trouveroit  que  l’un  et  l’autre  ont  une 
étymologie  arabe.  ( N . de  VA.) 
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011  le  Journal  présente  les  choses  ; et  si  l’on 
se  croyoit  assez  autorisé  par  ce  dernier  mo- 
tif à ramener  les  données  des  trois  auteurs 
à une  seule,  pour  les  faire  accorder  ensem- 
ble en  intervertissant  l’ordre,  je  réclame- 
rois  la  préférence  pour  Néarque,  attendu 
que  son  Journal  a été  tenu  jour  par  jour.  La 
ressemblance  des  noms  justifieroit  la  cor- 
rection suivante,  sur  laquelle  le  tableau  qui 
précède  a été  dressé  : 


Ptolémée  etMarcien 


Ptolémée  et  Marcien. 

Arrien. 

accordés  avec  Ar- 
rien. 

Mosarna. 

Mosarna. 

Mosarna. 

Balomus. 

Zorambus. 

Badara  ou  Barada. 

Barna. 

Barada. 

Zorambus. 

Dendrobosa. 

Derenobila. 

Kophas. 

Derenobila. 

Kophas. 

Kophas. 

Alambateir. 

Guadel. 

Les  distances  données , et  par  Marcien 
d’après  Ptolémée,  et  par  Arrien  , sont  omi- 
ses ici  ; celles  d’ Arrien , parce  qu’elles  ont 
évidemment  trop  d’étendue,  et  celles  de 
Marcien , parce  qu’elles  ne  correspondent 
point  avec  elles.  La  distance  réelle,  d’après 
la  carte , 11’excède  pas  soixante-dix.  milles  3 


1 
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B A D A R A 
de  Ptolém. 
XXe.  Stat. 
5 décembre. 
64e  jour. 
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ou  quatre-vingt-deux  en  la  calculant  sur 
les  détours  de  la  côte , tandis  que  les  mesures 
partielles  d’Arrien  portent  le  total  à cent 
neuf  milles  , et  celles  de  Marcien  à soixante- 
deux. 

Balomus  est  un  village  situé  sur  une  côte 
découverte  ; et  le  Journal  ne  fait  plus  men- 
tion d’aucun  jour  de  route  jusqu’au  moment 
de  l’arrivée  de  la  flotte  à Dendrobosa.  Tou- 
tefois , je  suppose  un  jour  pour  chaque  sta- 
tion qui  s’y  trouve  indiquée  , attendu 
qu’une  erreur  est  de  moindre  conséquence 
sous  ce  rapport  qu’à  l’égard  de  l’autre , et 
que , s’il  y a de  l’excès  dans  ces  supposi- 
tions , l’erreur  donj  il  s’agit  pourra  être  cor- 
rigée facilement  à l’époque  où  Néarque  re- 
joindra l’année  dans  le  golfe. 

La  station  suivante  est  Barna , distant  de 
vingt-cinq  milles  de  Balomus.  Ce  n’étoit 
qu’un  village  : mais  quelques  circonstances 
particulières  le  rendent  digne  de  notre  at- 
tention. En  effet,  les  habitans  avoient  des 
formes  et  des  mœurs  moins  sauvages , à 
beaucoup  près,  que  les  naturels  des  pays 
que  l’on  venoit  de  visiter  jusqu’alors.  On 
remarqua  aussi  chez  eux  quelques  traces  de 
culture  d’arbres  fruitiers  et  de  jardins 
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tFagrémeiit.  Il  est  parlé  du  palmier  dans  le 
Journal , sans  aucune  observation  sur  son 
fruit;  et  les  jardins  de  ces  naturels  y sont 
décrits  comme  produisant  des  fleurs  et  du 
myrte  (i),  dont  les  Macédoniens  s’amu- 
sèrent à faire  des  guirlandes , goûtant  ainsi  , 
pour  la  première  fois  depuis  qu’ils  avoient 
commencé  le.  voyage,  un  des  plaisirs  les 
plus  recherchés  dans  leur  pays  natal  (2). 


(1)  M vppiveu.  Quid  ? (N.  de  l’A.) 

(2)  Le  charme  que  les  Grecs  trouvoient  à former 

des  guirlandes  et  des  couronnes  de  fleurs  aux  heures 
de  leurs  repas , est  quelque  chose  de  trop  connu , pour 
que  je  m’occupe  d’en  fournir  ici  la  preuve  au  lecteur. 
Voici  l’expression  originale,  telle  qu’elle  est  rappor- 
tée  dans  les  copies  imprimées  : ’Arô sci , kaf  qtojv  Ç£<$ct- 
vco[j.dLTdi  tîî <71  x.coy.nrnrtv  èvrteitovTo.  Elle  est  rendue 
ainsi  par  les  traducteurs  latins  : Flores  è quibus  paganœ 
corollas  texebant.  Blais  ce  devroit  être  plutôt,  selon 
moi  : Corollæ  texebantur  paganis  innectendœ.  L’un  et 
l’autre  sens  donnent  également  l’idée  d’une  occupation 
galante,  assez  semblable  à celle  des  matelots  anglais 
auprès  des  femmes  d’O-Taïti.  Mais  le  meilleur  manus- 
crit de  Gronovius  porte  au  lieu  de  x,vp.riTH(n  , 

leurs  propres  têtes , non  celles  des  habitans  de  ce  village» 
Je  regrette  de  perdre  une  circonstance  qui  présenta 
une  conformité  si  remarquable  avec  quelques  traits  de 
nos  voyageurs  modernes  ; mais  , à mon  avis , le  verbe 

I 2 
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De  Barna  . la  flotte  , après  une  route  de 
Dendrobosa  douze  milles  (1),  atteignit  Dendrobosa.  Ici, 
^ frrefj6*"  ^es  vaisseaux  ne  purent  approcher  de  la 
le  Dereno-  côte  ; mais  ils  mirent  à l’ancre.  Cette  cir- 

billadePto-  7 , 

lémée.  constance  nous  autorise  peut-etre  a presu- 
xxie.  stat.  nier  e touqe  ja  r0ute.  depuis  Mosarna  jus- 

C décembre.  , 1 . r 

65e  jour.  au  heu  ou  nous  sommes  arrives  mainte- 
nant , fut  l’affaire  d’une  seule  nuit , et  dura 
jusqu’au  soir  du  jour  suivant.  S’il  en  est 
ainsi,  cela  fait  treize  cent  cinquante  stades, 
ou  quatre-vingt-quatre  milles.  Il  faut  met- 
tre quelque  réserve  dans  la  supposition  de 
la  distance  , aussi-bien  que  dans  celle  du 
temps  qu’employa  la  flotte  à faire  ce  trajet. 
Il  convient  d’observer  que  la  distance  est 
nécessairement  exagérée  , puisque  l’espace 
de  quatre-vingt-deux  milles  nous  condui- 
roit  jusqu’à  Alambateir,  ou  le  cap  Guadel , 
tandis  qu’Arrien  compte  encore  quatre  cents 


moyen  z'iïhéKQVTo  confirme  la  leçon  de  Gronovius. 
( N.  de  VA.  ) 

(î)  nef/flrÀw<rcivT£f 9 que  porte  le  texte,  implique 
avec  soi  l’idée  d’un  cap  ou  promontoire  situé  en  cet  en- 
droit. Peut-être  est-ce  la  montagne  de  Daram  dont 
parle  le  lieutenant  Porter;  et  conséquemment  la  syl- 
labe b a auroit  le  sens  que  je  lui  ai  donné,  ( N . de  VA.  ) 
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stades  jusqu’à  Kophas , qui  est  avant  ce  cap. 
J’incline  à croire  ( et  cela  d’après  la  raison 
déjà  établie  ) que  la  route  en  question  fut 
l’ouvrage  d’une  seule  nuit  et  du  jour  sui- 
vant , quoique  l’opinion  différente  résulte 
de  l’indication  que  j’ai  mise  en  marge  de 
mon  ouvrage.  C’est , en  effet , ce  qu’il  y a de 
plus  probable , attendu  qu’il  est  dit  immé- 
diatement après  , que  la  flotte  appareilla  de 
cette  station  à minuit. 

Que  Dendrobosa  (1)  soit  le  Derenobilk 
de  Ptolémée , et  que  l’ordre  de  Ptolémée 
doive  être  interverti , c’est  ce  que  confirme 
le  doute  même  d’Hudson  (2) , lorsqu’il  nous 
dit  avoir  pensé  un  moment  qu’ils  étoient 
le  même  lieu.  On  ne  voit  pas  trop  pourquoi 
il  a changé  d’opinion  , mais  , dans  le  fait , 
voici  la  seule  différence  : JDeren  - obosa  , 
Deren-obola , Deren-obila  ; et  je  soupçonne 
que  Deren , la  partie  constitutive  du  mot , 


(1)  Le  changement  de  lettres  dans  ce  mot  est  justifié 
par  l’organisation  du  langage.  On  en  voit  des  exemples 
dans  le  t épuv  des  Grecs,  le  tener  des  Latins  et  notre 
tender  anglais.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Hudson , Geograph.  min,  N arc.  p*  23.  ( N . 
de  VA.  ) 
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se  trouve  conservé  encore  aujourd’hui  dans 
le  Daram  ou  Duram  du  lieutenant  Porter  7 
qui  nous  indique  ce  lieu  comme  une  mon- 
tagne située  sur  une  partie  de  la  côte  entre 
le  cap  Passence  et  Guadel , dans  une  posi- 
tion qui  cori’espondroit  avec  Deren-obosa; 
de  meme  que  je  conjecture  que  les  noms  de 
Sliied  et  de  Muddy-Peak  offriroient  un  rap- 
port avec  les  autres  noms  d’ Arrien , s’ils 
eussent  été  insérés  dans  la  carte  du  commo- 
dore Robinson. 

De  Dendrobosa,  la  flotte  ayant  appareillé 
à minuit , vint  gagner  Kophas  (1) , après  un 
trajet  de  vingt  cinq  milles.  Ici  se  présente 
une  foule  de  difficultés  diverses  que  je 
désespère  de  résoudre  h la  satisfaction  du 
lecteur.  Je  place  Koplias  à l’est  d’Alamba- 
teir  ou  cap  Guadel,  parce  que  Ptolémée, 
Marcien  et  Arrien  s’accordent  tous  les  trois 
à lui  assigner  la  même  position  : mais  de  la 
Rochette  le  suppose  situé  vers  l’ouest , au 


(1)  Ptolémée  paroît  employer  ce  nom  comme  un 
pluriel,  KcotycLV7ci.  Il  ne  se  rencontre  qu’une  seule  fois 
dans  Arrien , et  sans  article  : mais  Marcien  fait  usage 
de  l’article  avec  ce  mot,  à-xo  K&Qcivtos  ; ce  qui 
prouve  que  Koplias  est  le  vrai  nom.  (N.  de  VA.) 
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sein  de  la  baie  formée  par  la  prominence  de 
ce  cap.  C’est-là  un  système  d’autant  moins 
facile  à justifier , qu’il  contrarie  toutes  les 
autorités  que  nous  ayons  des  anciens,  quel- 
que obscures  qu’elles  puissent  être.  Le  cap 
Alambateir  est  la  partie  la  plus  saillante  de 
toute  la  côte  , et  termine  à l’est  une  vaste 
baie  imaginaire  , que  Ptolémée  appelle 
Paragon  - Sinus  y et  l’auteur  du  Périple  , 
Terabdon . Ils  en  placent  l’un  et  l’autre  l’ex- 
trémité occidentale  à Karpella  (]);  de  sorte 
que , si  l’existence  de  cette  baie  étoit  bien 
établie,  elle  auroit  près  de  trois  cents  milles 
en  travers;  mais  le  fait  est  qu’elle  n’existe 
pas.  Ce  qu’il  y a de  vrai,  c’est  que  la  côte 
monte  insensiblement  d’un  demi-degré  en- 
viron vers  le  nord  dans  toute  son  étendue; 


(i)  Ea  consultant  d’autres  passages  de  Ptolémée, on 
ne  voit  pas  qu’il  emploie  le  terme  de  KQhtfoç  précisé- 
ment pour  signifier  une  baie.  Son  whaS'iif  , 

dans  le  Golfe  Persique , n’en  est  pas  une.  Mais  Fran- 
klin , à l’occasion  de  Masqât , se  sert  d’une  expression 
particulière  : « Le  cap  Rosalgat,  dit-il , qui  est  en  face 
du  golfe  de  Scindi.  ...»  ; ce  qui  paroît  favoriser  l’idée 
de  nommer  cette  mer  un  golfe  placé  entre  la  côte 
d’Arabie  et  Scindi,  idée  suivant  laquelle  il  ne  seroit 
plus  question  de  l’entrée  du  Golfe  Persique.  ( N.  de  VA.} 
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et  quoiqu’elle  forme  deux  ou  trois  petits  dé- 
tours ou  sinuosités,  elle  ne  rentre  nulle  part 
de  manière  à offrir  une  échancrure  aussi  re- 
marquable. La  méprise  de  Ptolémée  (moins 
considérable , à beaucoup  près , que  l’erreur 
dans  laquelle  il  est  tombé  à l’égard  de  la 
presqu’île  de  l’Inde  ) , admet  une  explica- 
tion dont  l’évidence  se  présente  presque 
d’elle  - même.  En  effet , les  flottes  sorties 
des  ports  de  l’Egypte , qui  partaient  avec 
une  mousson  favorable  du  promontoire 
Syagros  en  Arabie  , ces  flottes  , dis-je,  si 
jamais  elles  reconnurent  la  côte  de  Gédro- 
sie,  vinrent  la  reconnoître  à ce  cap  d’Alam- 
bateir  comme  à une  pointe  de  terre  élevée , 
et  laissèrent  sur  leur  gauche,  sans  l’apper- 
cevoir  , toute  la  côte  depuis  le  cap  ,Task.  De 
ce  qu’ils  ne  voyoient  aucune  terre  , les 
explorateurs  en  tirèrent  cette  conséquence 
assez  naturelle  , que  la  côte  rentroit,  et  for- 
moit  une  baie  par  cette  solution  de  continui- 
té. Et  si  Ptolémée  eut  quelque  connoissance 
de  ces  vaisseaux  partis  du  Golfe  Persique , 
ou  plutôt,  si  jamais  quelques  bâtimens firent 
cette  navigation,  ils  profitèrent  aussi  de  la 
mousson  favorable  , du  moment  où  ils 
curent  doublé  le  cap  Jask,  et  ne  filèrent 
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pas  le  long  de  la  côte  comme  la  flotte  de 
Néarque  ; mais  ils  se  tinrent  à quelque 
distance,  d’un  cap  ou  promontoire  à un 
autre , et  furent  soigneux  d’éviter  toute  in- 
terruption que  les  vents  de  terre  ou  la  na- 
ture même  de  la  côte  pou  voient  présenter. 
C’est  donc  la  découverte  d’Hippalus  , je 
veux  dire,  la  connoissance  des  moussons, 
laquelle  a précédé  le  siècle  de  Ptolémée , 
qui  donna  une  idée  différente  de  cette  côte 
aux  marins  de  son  temps,  d’après  les  ren- 
seignemens  desquels  il  imagina  et  dressa 
son  plan  de  cette  vaste  baie  ; et  c’est  à la 
géographie  moderne  seule  qu’appartient  le 
mérite  d’avoir  prouvé  la  non-existence  de 
cette  rentrée  de  la  côte  formant  la  préten- 
due baie , et  d’avoir  rétabli  la  ligne  droite 
de  Néarque.  Tant  la  vérité  a de  force , tant 
il  y a d’erreur  dans  des  conjectures. 

Nous  trouverons  toutefois  que  l’arran- 
gement général  des  mots  est  le  même  dans 
Ptolémée  et  dans  Arrien  ; et  quoiqu’il  puisse 
sembler  très-extraordinaire  que  ce  dernier 
n’ait  fait  aucune  mention  du  cap  Guadel, 
toujours  est-il  vrai  que  Ptolémée  ayant 
placé  Kyiza  immédiatement  à l’ouest  d’A- 
lambateir , et  Kopbas  à l’est,  nous  devons 


I 
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admettre  que  le  Kyiza  d’Arrien,  cette  sta- 
tion qui  suit  Kophas  sans  autre  station  in- 
termédiaire , enferme  nécesairement  le  cap 
Alambateir  entr’elle  et  ce  même  Kophas, 
de  telle  sorte  que  les  deux  auteurs  (i)  finis- 
sent par  être  conciliés. 

CAP  G U A D E L. 

ALABAGEION(2),  l’alambateir  de  ptolémée. 

Longitude. 


Par  Ptolémée 

o' 

o° 

Par  Mac  Cluer 

60 

34 

0 

Et  de  l’ile  de  Fer 

*7 

4o 

0 

78 

i4 

0 

Ptolémée  corrigé  par  la  méthode  de 

Gossellin 72  00 


(1)  Tout  ce  qui  est  dit  ici  de  Ptolémée  s’applique 
naturellement  à Marcien , comme  copiste  de  ce  géo- 
graphe. ( N.  de  L'A.) 

(2)  La  pointe  occidentale  de  Guttar-Bay  est  appelée 
Bageia  ; l’étymologie  de  ce  mot  nous  expliqueroit  le 
sens  d’ ALa-Bageion  , dans  lequel  on  reconnoît  visible- 
ment l’article  arabe  al.  C’est-là  le  propre  nom  que 
Ptolémée  donne  au  cap.  Alambateir  est  de  Marcien  ? 
et  des  copistes  latins;  et  si  l’on  pouvoit  découvrir  l’ori- 
gine d’ Ambateir , on  trouveroit  que  ce  nom  n’est  pas 
sans  quelque  rapport  avec  le  mot  Bageion.  (N.  de  l’A. } 
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20®  o'  O" 

2.5  7 o 

25  4 o 


Il  y a ici  une  erreur  très-forte  dans  les 
copies  de  Ptolémée  ; car  Kyiza  s’y  trouve 
placé  i5  minutes  à l’est  d’Alabagium , quoi- 
qu’il soit  à l’ouest  ; et  le  promontoire  de  Ba- 
gia  dans  la  même  longitude  qu’Alabaginm  , 
quoique  ce  promontoire  soit  de  tout  un 
degré  à l’ouest. 

L’extrémité  du  cap  Guadel  s’étend  dans 
une  direction  parallèle  avec  la  côte,  comme 
le  Phare  d’Alexandrie  ; et  joignant  au  con- 
tinent par  une  langue  de  terre  qui  n’a  pas 
un  demi-mille  de  largeur,  elle  forme  deux 
baies , dont  l’une  est  à l’est , et  l’autre  du 
côté  opposé.  Celle  à l’ouest  est  la  plus  grande 
et  la  mieux  abritée;  elle  a douze  ou  treize 
brasses  d’eau  à son  entrée , et  devient  beau- 
coup moins  profonde  vers  sa  partie  la  plus 
haute.  La  ville  de  Guadel  est  située  préci- 
sément sous  le  côté  nord  du  cap.  La  baie 
à l’est  n’a  qu’une  étendue  très-bornée  ; elle 
n’est  pas  non  plus  abritée  aussi  bien  que 
l’autre. Toutefois,  c’est  au  sein  de  cette  baie 
qu’il  nous  faut  supposer  que  Kophas  est 


l4o  DE  L’  I N D U S 

placé , et  peut-être  près  du  point  marqué  à 
son  entrée  du  côté  de  l’est.  Dalrymple  m’a 
fourni  les  moyens  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  un  plan  de  cette  baie  ; et  l’on  se 
convaincra  , en  y jetant  la  sonde,  que  , dans 
quelque  partie  que  nous  y déterminions  la 
position  de  Koplias,  l’eau  y avoit  assez  de 
profondeur  pour  recevoir  des  galères  grec- 
ques : peut-être  aussi,  à l’époque  favorable  de 
l’année  où  Néarque  fit  voile  dans  cette  baie, 
un  abri  aussi  avantageux  que  celui  qu’of- 
froit  la  côte  elle-même , étoit-il  bien  propre 
à lui  donner  toute  sécurité.  Entre  cette 
baie  et  l’autre  baie  à l’ouest , il  y a une  lan- 
gue de  terre  qui  joint  la  péninsule  au  con- 
tinent, et  qui  a été  fortifiée  par  un  mur 
flanqué  de  tours  (i).  On  y voit  encore  les 
ruines  d’une  ville  bâtie  en  pierres  (12}  : mais 
ses  habitans^  d’aujourd’hui  vivent  dans  des 
maisons  ou  cabanes  faites  de  nattes.  Son 
commerce , jadis  considérable  , est  anéanti 
entièrement  par  suite  de  l’état  misérable  où 


(1)  Peut-être  ce  mur  est-il  un  ouvrage  des  Portu- 
gais , qui  avoient  ici  un  établissement , si  toutefois  il 
n’a  pas  une  date  plus  ancienne.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Mémoire  du  lieutenant  Porter.  ( N.  de  VA.  ) 
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le  pays  se  trouve  réduit  (1).  On  s’y  procure 
de  l’eau  en  creusant  des  trous  profonds  dans 
la  berge  : on  y achète  aussi  des  chèvres,  des 
bêtes  à laine  et  de  la  volaille.  Ces  particulari- 
tés, assez  insignifiantes  en  elles-mêmes,  sont 
pourtant  de  quel qu’ importance  pour  les 
navigateurs , et  laissent  présumer  qu’on 
n’éprouvoit  pas  plus  de  difficulté  ancien- 
nement que  de  nos  jours  à pourvoir  en  ce 
lieu  aux  premiers  besoins  de  la  vie.  La 
bonne  qualité  de  l’eau  du  pays  est  une  cir- 
constance dont  le  journal  fait  mention  : il 
y est  dit  de  plus  que  les  Macédoniens  trou- 
vèrent le  lieu  habité  par  des  pêcheurs  qui 
a voient  de  mauvaises  petites  barques  qu’ils 
gouvemoient  avec  une  pagaie  au  lieu  de  se 
servir  de  rames.  L’expression  est  remar- 
quable dans  le  texte.  Arrien  dit  , en  effet , 
qu’il  sembloit  que  ces  pêcheurs  creusassent 
Veau  avec  une  bêche  : et  quiconque  a vu 
dans  le  premier  voyage  du  capitaine  Cook, 
la  description  du  canot  des  naturels  de  la 
nouvelle  Zélande , concevra  difficilement 


(1)  Le  capitaine  Hamilton  parloit  déjà,  de  soi* 
temps,  de  cette  décadence.  (N.  de  VJ.) 
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qu’il  soit  possible  de  rendre  l’idée  d’une 

manière  plus  précise. 

Je  ne  me  suis  trouvé  nulle  part  encore 
aussi  embarrassé  pour  faire  accorder  le 
journal  avec  lui -même,  que  depuis  Mo- 
sarna  jusqu’au  lieu  où  nous  sommes  ar- 
rivés présentement  J’ai  fixé  la  position  de 
Mosarn a d’après  le  voisinage  d’Ahstola  et 
du  cap  Posmée  ; et  celle  de  Kophas  est  bien 
établie,  je  l’espère,  avec  le  secours  de  Pto- 
lémée,  et  par  la  position  même  qu’il  assigne 
au  cap  Alambateir.  Les  distances  paroissent 
n’être  pas  susceptibles  de  correction  : à cet 
égard , j’ai  confessé  l’impuissance  où  je  me 
crois  d’obtenir  un  résultat  fondé  sur  la 
vérité  ; et  là  où  tous  les  moyens  d’instruc- 
tion , tous  les  éclaircissemens  viennent  à 
ine  manquer,  ma  seule  ressource  est  dans 
l’indulgence  du  lecteur. 

Deux  îles  sont  mentionnées  par  Ptolé- 
mée  et  Marcien,  comme  situées  dans  le  voi- 
sinage de  Kophas  ; l’une  , désignée  sous  le 
nom  de  Pola , Polla  ou  Palla,  à quelque 
distance  de  la  côte  : je  ne  trouve  rien  qui 
corresponde  à celle-là;  une  autre,  appelée 
Libé , Liba  ou  Zibé  , est  placée  par  eux  tout 
près  du  cap  Alambateir.  Cette  seconde  île 
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n’est  autre  chose , à mon  avis , que  la  pé- 
ninsule même  de  Guadel  sur  laquelle  notre 
attention  est  fixée  en  ce  moment , et  qui 
peut  avoir  été  une  île  (1)  jusqu’au  jour  où 
elle  a été  jointe  au  continent  par  l’accrois- 
sement de  la  langue  de  terre,  ou  qui  pou- 
voit  être  considérée  comme  telle , de  même 
que  le  Phare  d’Alexandrie. 

De  Kophas  , dans  la  baie  orientale  de 
Guadel,  la  flotte  appareilla  le  soir  d’assez 
bonne  heure  ( 2 ) ; et  après  une  route  de 
cinquante  milles , elle  atteignit  Kyiza.  La  K Y 1 z A > 
distance  déterminée  dans  le  journal  ne  (supposo 

\ lf.Kyeza 

laisse  aucun  doute  que  Kyiza  soit  la  pointe  dePtoiém.) 

Noa  du  lieutenant  Porter,  formant  l’en-  xxiiie  st. 
trée  de  Guttar-Bay  du  côté  de  l’est  : mais  8 décembre, 
si  nous  devons  supposer  qu’il  y a autant  67  ÎOUr’ 
d’exagération  dans  les  huit  cents  stades 
dont  il  est  fait  mention  comme  de  l’espace 
parcouru  durant  cette  journée,  qu’il  y a, 
dis-je , autant  d’exagération  dans  ce  nombre 


(1)  Ou  prise  pour  telle  , à raison  de  ce  que  la  côte 
étoit  basse.  ( N.  de  VA . ) 

(2)  Vers  le  temps  de  la  première  garde,  six  heures 
du  soir.  Voilà  la  troisième  fois  que  la  flotte  met  à la 
voile  de  nuit.  (N.  de  VA.) 
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de  huit  cents  stades , que  dans  celui  des 
stades  calculés  pour  les  premiers  jours , il 
nous  faut  placer  Kyiza  sur  la  côte  un  peu 
en  deçà  de  la  pointe  de  Noa  (1).  Nous  trou- 
vons un  motif  suffisant  pour  justifier  cette 
supposition  dans  la  route  de  quatre  cents 
stades  estimée  être  celle  du  jour  précé- 
dent , laquelle  seroit  évidemment  trop  forte 
pour  l’intervalle  que  nous  devons  admettre 
comme  étant  le  reste  et  le  complément  de 
la  route.  Marcien  (si  toutefois  ses  calculs 
méritent  quelque  confiance  ) place  Kyiza  à 
la  distance  de  cinquante  milles  (2)  d’Alam- 
bateir  ou  cap  Guadel. 

La  carte  générale  , n°.  I,  offre  au  lecteur 


(1)  Voyez  le  Tableau  de  comparaison,  où  j’ai  pré- 
sumé que , pour  l’espace  entre  Kyiza  et  Talmena , 
Néarque  compte  depuis  les  extrémités  de  chaque  baie, 
c’est-à-dire , depuis  la  pointe  orientale  de  Guttar-Bay 
jusqu’à  la  pointe  occidentale  de  Churbar. 

Kuidsa  ou  Kuisda , ainsi  que  ce  mot  seroit  écrit  en 
grec , approche  beaucoup  de  Khudar  , qui  est  l’ortho- 
graphe orientale  du  nom,  suivant  Otter , vol.  II,p.4og. 
(N.  de  l’A.) 

(2)  A raison  de  huit  stades  au  mille  : les  calculs  de 
Marcien  s’accordent  avec  ceux  d’Arrien  , cinquante 
milles.  ( N.  de  VA.  ) 
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un  plan  de  la  baie  de  Guttar.  D’après  la  dis- 
tance que  je  suppose  ici , il  se  trouvera  cor- 
respondre , quant  à la  position , avec  les 
événemens  qui  doivent  avoir  lieu  le  jour 
suivant. 

A Kyiza , les  équipages  ne  purent  débar- 
quer , parce  que  c’étoit  une  côte  unie  contre 
laquelle  battoit  avec  violence  un  ressac 
considérable  (1).  Ils  prirent  donc  leur  re- 
pas (2)  abord,  les  vaisseaux  étant  à l’ancre. 
La  flotte  ayant  ensuite  appareillé  , on  fit 
plus  de  trente  milles  pour  gagner  une  pe- 
tite ville  située  sur  une  éminence  à peu  de 
distance  de  la  côte. 

Cette  ville,  à laquelle  il  n’est  point  donné 
de  nom  dans  le  journal,  se  reconnoît  ce- 
pendant à quelques  traits  ou  caractères 
particuliers.  Voici , en  effet , ce  que  dit  le 
lieutenant  Porter  : « Quoique  la  terre  dont 


(1)  'P S’il  y avoit  un  ressac  en  cet  endroit , 
c’est  une  raison  de  plus  pour  placer  Kyiza  avant  la 
pointe  de  Noa.  ( N.  de  VA.  ) 

(2) 1 2  3LS'si‘7rvorrotéovTo.  Cette  expression  que  porte 
le  texte  n’est  pas  assez  précise  pour  déterminer  s’il  est 
question  du  repas  du  soir , c’est-à-dire,  du  souper; 
mais  il  y a toute  apparence  que  c’étoit  effectivement 
ce  repas.  ( N.  de  VA.  ) 

K 


Une  petite 
ville. 

XXIFe.  St. 
9 décembre. 
6S*  jour. 
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la  baie  est  environnée  soit  si  basse  , que  vous 
ne  pouvez  voir  de  la  pointe  de  Noa,  ni 
l’autre  côté , ni  le  milieu  de  la  baie , l’œil 
distingue  pourtant  un  monticule  ou  deux 
qui  paroissent  comme  des  îles  ».  Nous  som- 
mes fondés  à prendre  un  de  ces  monticules 
pour  l’éminence  (1)  sur  laquelle  Arrien  dit 
que  la  ville  dont  il  s’agit  étoit  située.  «Nous 
trouvâmes,  ajoute  le  lieutenant  Porter , une 
petite  ville  au  sein  de  la  baie  $ elle  étoit  ha- 
bitée par  des  pêcheurs  ».  N’y  a-t-il  pas 
une  coïncidence  de  faits  bien  singulière 
dans  cette  circonstance , qu’à  deux  mille  ans 
d’intervalle  un  navigateur  anglais  ait  trou- 
vé, comme  Néarque,  une  ville  qui  ne  soit 
désignée  sous  aucun  nom  ? Je  ne  bâtis  au- 
cune conjecture  sur  ce  rapport  particulier  ; 
je  n’assure  pas  non  plus  que  la  ville  que  nous 
cherchons  fut  placée  à l’endroit  où  l’est  la 
ville  d’aujourd’hui  ; c’est  incontestablement 
Guttar  : mais  je  puis  asseoir  la  ville  de 
Néarque  par  tout  où , dans  la  baie , la  po- 
sition d’un  monticule  justifiera  celle  que 
je  lui  assignerai  ; et  je  suppose  de  préfé- 
rence qu’elle  étoit  située  sur  le  côté  occi~ 


(1)  ( N.  de  l’A.  ) 
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dental , par  la  raison  que  le  lieutenant  Por- 
ter paroi t avoir  remarqué  les  monticules 
ou  éminences  dès  le  moment  de  son  entrée 
dans  la  baie  en  venant  de  l’est. 

Lorsque  la  flotte  arriva  en  ce  lieu , elle 
manquoit  absolument  de  pain  et  de  toute 
espèce  de  grains.  Néarque  , ayant  vu  du 
chaume  dans  le  voisinage  , conçut  l’espé- 
rance de  pouvoir  approvisionner  de  blé 
les  vaisseaux , s’il  parvenoit  à découvrir 
les  moyens  de  s’en  procurer  : mais  il  ne 
tarda  pas  à reconnoître  qu’emporter  la 
place  d’assaut  seroit  chose  impossible  3 et 
dans  la  situation  où  l’on  étoit  réduit , il 
ne  falloit  pas  songer  à en  faire  le  siège. 
S’étant  donc  concerté  avec  Archias  , Néar- 
que lui  ordonna  de  feindre  tous  les  prépa- 
ratifs d’un  prompt  départ  de  la  flotte , tan- 
dis que  lui-même,  avec  un  seul  bâtiment , 
qu’il  prétendroit  avoir  été  laissé  en  ar- 
rière, s’approcheroit  de  la  ville,  et  montre- 
roit  aux  habitans  tous  les  dehors  d’une  ami- 
tié sincère.  Ce  stratagème  fut  exécuté  en 
effet.  L’amiral  reçut  des  habitans  l’accueil 
le  plus  hospitalier  : ils  vinrent  à sa  rencontre 
au  moment  où  il  alloit  débarquer,  et  lui 
présentèrent  du  poisson  cuit  au  four,  le 

x 2 


l48  DE  V I N D ü S 

premier  mets  de  ce  genre  qu’il  eût  encore 
*vu  sur  la  côte.  A cette  offre  ils  ajoutèrent 
celle  de  gâteaux  (1)  et  de  dattes  (2).  Néar- 
que  accepta  leurs  dons  avec  tous  les  témoi- 
gnages d’une  vive  reconnoissance , et  leur 
demanda  la  permission  de  voir  la  ville. 
Elle  lui  fut  accordée  sans  difficulté  par  des 
hommes  qui  ne  soupçonnoient  aucun  mau- 
vais dessein  : mais  à peine  fut-il  entré , qu’il 
intima  l’ordre  à deux  de  ses  archers  de  se 
poster  à la  porte  , et  que  ? montant  le  mur 
contigu  avec  deux  autres  arcliers  et  son 
interprète , il  donna  le  signal  d’avancer  à 
Archias,  qui  étoit  resté  sous  voiles.  Les 
naturels  coururent  aux  armes  sur-le- 
champ  : mais  Néarque  ayant  pris  une  posi- 
tion avantageuse , fit  une  défense  de  quel- 
ques momens  jusqu’à  ce  qu’Archias  fût 
arrivé  près  de  la  porte.  En  même  temps 
il  commanda  à son  interprète  de  procla- 


(1)  né[A[AcLTu,  ohiytL.  (N.  de  PA.) 

(2)  Ceci  ne  détermine  point  la  saison  où  le  fruit 
étoit  en  maturité.  Les  dattes  que  ces  naturels  offrirent 
à Néarque  pouvoient  être  sèches.  Je  ne  parle  ici 
d’après  aucune  autorité  5 mais  je  pense  que  les  dattes 
se  cueillent  en  avril  ou  en  mai.  (2V.  de  VA.) 
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mer  que  si  les  liabitans  vouloient  préserver 
leur  ville  du  pillage,  ils  eussent  à lui  aban- 
donner le  blé  qu’ils  possédoient,  et  toutes 
les  provisions  dont  la  ville  étoit  pourvue. 
Ces  conditions  ne  furent  point  repoussées  ; 
car  les  babitans  ouvrirent  à l’instant  leurs 
portes , et  Arcbias  se  disposa  à entrer  : il 
s’empara  immédiatement  du  poste  avec  la 
force  armée  qui  l’accompagnoit.  Néarque 
envoya  des  officiers  intelligens  pour  visiter 
les  magasins  qui  pouvoient  exister  dans  la 
place,  promettant  aux  babitans  que  s’ils 
agissoient  loyalement  et  de  bonne  foi,  il 
ne  leur  seroit  fait  aucun  mal.  Les  magasins 
furent  à l’instant  même  livré  s an  vainqueur. 
Les  approvisionnemens  consistoienten  une 
espèce  de  pâte  faite  de  poisson  (1) , dont  ces 
magasins  renfermoient  une  quantité  consi- 
dérable , avec  un  peu  de  froment  et  d’orge. 


(1)  Cela  n'est  ni  plus  extraordinaire  que  le  fait 
déjà  rapporté  , savoir,  que  le  bétail  se  nourrissoit  de 
poisson , ni  plus  étonnant  que  ce  que  les  voyageurs 
nous  disent  du  caviar  du  Volga.  Le  lieutenant  Porter 
raconte  ( page  i3  ) , qu’à  Masqât , en  Arabie,  les  gens 
du  pays  font  une  mixtion  de  chair  de  poisson  et  de 
dattes  avec  une  espèce  de  terre  et  de  l’eau  ; que  cette 
composition  est  la  nourriture  ordinaire  des  bestiaux  r 
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Quelque  insuffisantes  que  fussent  de  telles 
ressources  comparées  avec  les  besoins  de  la 
flotte  , Néarque  se  les  assura;  et  bornant  à 
ce  succès  toutes  ses  prétentions  sur  la  ville 
et  les  habitans , il  retourna  à bord  avec  les 
provisions  dont  il  étoit  muni.  La  flotte  ne 
tarda  pas  à poursuivre  sa  route  jusqu’à  un 
cap  voisin  appelé  Bageia , où  elle  vint  jeter 
l’ancre  , à peu  de  distance  de  la  ville,  autant 
que  je  puis  le  conjecturer  (1). 

Voici  de  quelle  manière  s’exprime  le 
lieutenant  Porter  (2)  : « La  baie  est  vaste  et 
profonde,  avec  un  bas-fond.  E11  la  traver- 
sant tout  droit  à partir  de  la  pointe  de  Noa, 
vous  appercevez  une  masse  de  terre  sur  le 
côté  opposé,  avec  une  île  située  presque  au 
dessous , et  une  petite  baie  nommée  Bucker- 


et  qu’elle  est  singulièrement  efficace  pour  les  engrais- 
ser. Voyez  infra.  ( N.  de  l’A.  ) 

Voyez  , sur  la  pêclie  du  Volga  , le  1er  vol.  des 
Voyages  du  professeur  Pallas , édit.  in-8° , pag.  a33 
et  suiv.  ( N.  du  T.  ) 

(1)  Le  Journal  ne  fait  mention  d’aucune  distance;  et 
il  paroîtroit  que  la  flotte  mit  à l’ancre  immédiatement 
après  s’être  éloignée  de  la  ville.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Page  y de  son  Mémoire.  ( N.  de  VA.) 
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Bundar  (1) , où  viennent  pêcher  les  natu- 
rels, et  clans  laquelle  se  tiennent  souvent  les 
pirates  sanganiens  pour  guetter  les  petits 
bâtimens  qui  font  commerce  le  long  de  la 
côte».  J’ai  cherché  dans  cette  masse  de  terre 
l’éminence  sur  laquelle  la  ville  étoit  située  ; 
mais  elle  est  dans  l’intérieur  du  pays  et  sur 
la  montagne.  Toutefois,  je  11e  doute  pas  que 
cette  même  masse  n’ait  servi  à Néarque 
pour  se  diriger,  comme  étant  le  premier 
objet  qu’il  distingua  au  travers  de  la  baie , 
et  ne  Fait  conduit  à la  Ville  même  : et  si  le 
lecteur  trouvoit  extraordinaire  que  son 
Journal  ne  fasse  pas  mention  d’une  baie  en 
cet  endroit , je  lui  observerois  que  l’omis- 
sion de  Néarque  dans  la  circonstance  dont 
il  s’agit , n’a  rien  de  plus  surprenant  que 
celle  du  cap  Guadel  qu’il  a pareillement 
commise  ; j’ajouterois  que  lorsque  cet  offi- 
cier appelle  Bageia  un  cap  , un  cap  impli- 
que nécessairement  l’idée  d’une  rentrée  de 
la  côte  dans  une  .partie  ou  dans  une 
autre. 

De  ces  différentes  considérations,  je  con- 


(1)  Onpourroit  soupçonner  un  rapport  entre  Bue- 
ter  et  Bageia,  Buckali.  (N.  de  PA.) 
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dus  qu’on  peut  regarder  cette  ville  sans 
nom  et  la  baie  de  Guttar  comme  identifiées 
en  que]que  sorte  (i);  et  je  retourne  à la 
flotte  pour  l’accompagner  dans  la  suite  de  sa 
navigation. 

Mais  avant  de  parcourir  avec  elle  le  reste 
de  l’intervalle  qui  sépare  Badis  de  Bageia  , il 
est  nécessaire  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  une  vue  générale  de  la  côte  , afin 
qu’il  commisse  bien  les  stations  intermé- 
diaires dontNéarque , à raison  de  l’extrême 
détresse  de  la  flotte',  n’eut  guère  la  facilité 
de  faire  la  description , et  que , par  consé- 
quent, le  Journal  a laissées  enveloppées 
d’une  profonde  obscurité.  Koplias  , Alam- 


(1)  Il  n’est  guère  probable  que  je  me  trompe  ici,  à 
moins  qu’on  ne  croie  convenable  d’accorder  quelque 
confiance  aux  stades  de  Marcien.  Ce  géographe  compte 
trente-cinq  milles  d’Alambateir  à Kyiza , et  seize  de 
Kyiza  à Kazia  , autrement  Bageia  ; calcul  d’où  il  résul- 
teroit  que  Bageia  et  la  pointe  de  Noa  sont  le  même  lieu , 
et  qu’il  faut  placer  à l’est  de  la  pointe  de  Noa  cette  ville 
qu’Arrien  ne  désigne  sous  aucun  nom.  Même  en  ad- 
mettant cette  supposition,  il  ne  peut  y avoir  d’autre 
erreur  que  dans  la  largeur  de  la  baie  ; et  les  calculs  de 
Marcien  sont  trop  susceptibles  d’être  contestés  pour  en 
faire  la  base  de  cette  modification.  (N.  de  VA >) 
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bateir , Kyiza  et  Bageia , sur  la  position  des- 
quels les  trois  auteurs  s’accordent  entr’eux, 
nous  conduisent  d’une  manière  sûre  jusqu’à 
ce  point  : ainsi,  il  ne  peut  plus  y avoir  d’er- 
reur, à moins  que  je  n’aie  pris  Bageia  pour 
la  pointe  occidentale  delà  baie  de  Guttar  au 
lieu  de  la  pointe  orientale  ; mais  les  expli- 
cations déjà  fournies  sont  plus  que  suffi- 
santes pour  me  dispenser  d’en  donner  d’au- 
tres à cet  égard. 

Je  vais  maintenant  prendre  la  flotte  à son 
départ  de  cette  station  de  Bageia.  Le  premier 
intervalle  à parcourir  pour  gagner  Tal- 
mena , fest  ce  qui  présente  le  plus  de  diffi- 
culté ; car  la  distance  déterminée  par  le 
Journal  entre  Bageia  et  Talmena,  forme  un 
espace  de  mille  stades  ou  trente-six  milles , 
estime  qui  porte  Talmena  au-delà  de  la  baie 
de  Churbar,  et  qui  ( supposé  qu’on  veuille 
remédier  à cet  inconvénient , en  commen- 
çant la  navigation  de  la  pointe  de  Noa) 
usurpe  autant  sur  les  mesures  antécédentes, 
que  la  supposition  contraire  prend  sur  la 
partie  subséquente  de  la  côte.  Toutefois  , 
j’avois  fixé  originairement  Talmena  à Chur- 
bar,  Kanasida  au  Tanka,  Kanaté  à Kalat, 
Trœsi  à la  place  d’une  crique  , et  Dagasira 
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à un  promontoire  avant  Mucksa(i)  : mais  de 
nouvelles  lumières  que  j’ai  puisées  dans 
Otter,  m’ont  déterminé  à changer  cet  arran- 
j gement  , et  à ne  point  adopter  les  mesures 
ou  distances  données  parle  Journal.  Je  sou- 
mets, non  sans  quelque  défiance , la  discus- 
sion qui  va  suivre , à tous  ceux  pour  les- 
quels il  pourra  être  intéressant  d’examiner 
une  question  qui,  si  elle  n’est  pas  d’une 
grande  importance  , a du  moins  le  mérite 
des  recherches  qu’elle  a exigées , et  celui  de 
la  nouveauté. 

Les  trois  stations  (2)  qui  suivent  dans 
Arrien  , sont  Talmena,  Kanasida  et  Kanaté. 
Dans  les  tables  de  Ptolémée,  on  distingue 
un  Kandriakès  qui  répond  à Talmena.  Si 
donc  nous  adoptons  Kandriakès  pour  Tal- 
mena, nous  avons  trois  noms  de  suite  dont 
Je  mot  Kan  forme  la  syllabe  initiale.  Main- 
tenant il  paroît,  d’après  ce  que  nous  dit 


(1)  La  carte  n°  I , offre  toutes  ces  positions. 
(N.  de  VA.  ) 

(2)  Il  yen  a réellement  quatre  : en  effet,  on  en  re- 
marque une  qui  n’a  point  de  nom  , et  qui  se  trouve 
placée  entre  Kanasida  et  Kanaté.  C’est  peut-être  le 
Godeim  moderne.  ( N.  de  VA.  ) 
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Otter , que  les  auteurs  ou  voyageurs  orien- 
taux , dans  les  relations  desquels  il  est  parlé 
des  rivières  du  Me'kran  , emploient  la  syl- 
labe Kienk  ou  Kenk  pour  exprimer  un 
fleuve  ou  une  rivière , comme  les  Persans 
le  mot  Ab  (1)  ou  Roud:  ainsi  , nous  avons 
Kiourkienk,  Nelienk  etlviechenk  (2) , toutes 
rivières  que  d’Anville  a placées  sur  sa 
carte  de  Mekran  (5)  , et  auxquelles  il  a 
donné  le  même  cours  que  leur  assigne 
Otter.  Le  même  terme  se  trouve  joint  à un 
nom  de  fleuve  dans  la  Susiane  (4)  ; car 
Clieref-eddin  fait  mention  d’un  Hoo-chenk 
et  d’un  Dou-danké  que  traversa  Tymour, 
et  dont  la  position  sera  établie  en  tempjs  et 


(1)  Ab-3chirin  , Ab-Argoun  , Roud-Chiour.  (iY. 
de  VA.  ) 

(2)  Chienk , Cbenk  ; au  moyen  d’une  variation  assez 
commune  dans  le  langage  des  Orientaux  , se  changent 
en  Kienk  , Kenk,  comme  Kirbe  en  Girbe  , Jirbe,  nom 
de  la  pelleterie  à l’épreuve  de  l’eau  dont  on  se  sert 
dans  les  caravanes;  et  Chienk,  Jienk , en  Dienk , 
Denk , par  la  même  analogie  que  Jumna  en  Diamuna. 
(N.  de  VA.) 

(3)  Asie,  Iere  Partie.  (N.  de  PA.  ) 

O)  Voyez  plus  bas  la  partie  de  cet  ouvrage  où  il  est 
parlé  delà  Susiane.  (N.  de  VA.) 
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lieu  : mais  ce  mot  prend  deux  formes  diffé- 
rentes dans  son  dérivé  de  la  racine  pre- 
mière , Dsjouk  passant , par  une  variation , 
de  Sj  en  Chienk  , Kienk , Kenk,  Ken  , Kende 
et  Kan  de  ; et  par  une  autre,  de  D en  Dienk  , 
Denk  et  Danke.  Le  mot,  sous  la  première  de 
ces  deux  formes,  a peut-être  quelque  rap- 
port avec  Tchen,  Chen,  la  racine  de  Chen- 
ab  ou  Akesines , avec  le  Ganga , le  Ganges, 
le  Kishen-gonga , le  Sevi-gonga  de  l’Inde , 
et  avec  le  Gihon  de  la  Sogdiane.  Sous  sa 
seconde  forme,  Denk  offre  le  Dou-danké 
de  la  Susiane,  et  le  Samy-daké  de  Ptolé- 
mée,  qui  est  la  rivière  Danké  ou  Tanka  (1) 
de  nos  cartes  modernes  sur  cette  côte.  Sous 
l’une  et  l’autre  des  deux  formes,  ce  mot 
paroît  être  la  plus  ancienne  expression  qui 
se  rencontre  dans  l’histoire  (2)  pour  signi- 
fier une  rivière  ou  un  fleuve.  Il  est  même 
facile  de  démontrer  que  Ptolémée  connois- 
soit  les  variations  de  son  orthographe  et  ses 


(1)  Écrit  Tanqua , par  Ressende  , portugais,  et 
Tanqua-Banqua , la  rivière  Blanche.  ( N.  de  VA.) 

(2)  Si  le  terme  dont  il  s’agit , a réellement  quelque 
rapport  avec  Gihon , comme  j e le  présume , il  est  aussi 
ancien  que  le  livre  de  la  Genèse.  ( ZV.  de  VA.  ) 
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sens  divers  ; car  il  écrit  indifféremment 
Samy-daké  et  Samy-kadè , et  il  interprète 
le  mot  Kand-riakès  par  Hudr-iakès , qu’il 
tire  évidemment  de  "rfcop , nom  grec  qui 
signifie  eau.  En  consultant  Otter , je  trouve 
dans  ce  voisinage  une  rivière  appelée  Kié- 
cliek  (1) , ce  qu’on  peut  traduire  par  la  ri- 
vière de  Kié  ou  Guié , ville  située  dans  l’in- 
térieur des  terres  à quelque  distance  de  la 
côte  (2)  ; et  je  n’hésite  pas  à penser  que  le 
Kandriakès  de  Ptolémée  est  une  transposi- 
tion du  même  mot  Kande-kié  ou  Kandre- 
kié  , pour  Kié-kande.  Otter  dit  que  cette 
rivière  se  décharge  dans  la  mer  entre  Khu- 
dar  et  Pichin.  Je  11e  suis  point  parvenu  à 
découvrir  où  est  Pichin  (5)  : mais  Khu- 
dar  est  la  baie  de  Guttar , que  la  flotte  vient 


(1)  Il  est  bien  vrai  qu’Otter  considère  Kié-chek 
comme  un  fort , et  pourtant  il  dit  : « Le  Kiour-kienk 
reçoit  aussi  l’eau  de  Kié-chek».  Chek  est  Chienk  ou 
Kienk.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Cinq  jours  ou  une  semaine,  c’est-à-dire,  cent 
ou  cent  vingt  milles.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  D’Anville  donne  à Pichin  une  position  conforme 
aux  probabilités  reçues  : mais  j’imagine  qu’il  n’a  pas 
d’autre  autorité  que  celle  d’Otter  ; car  je  ne  trouve 
point  Pichin  dans  l’Edrisi,  ( N.  de  VA.  ) 
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de  quitter  tout-à-l’lieure  ; et  si  Picliin  est 
à l’ouest , nous  avons  , pour  correspondre 
avec  le  Kandriakès  de  Ptolémée  , l’embou- 
cliure  de  cette  rivière  ? qui  se  jette  dans  la 
mer  entre  Guttar  et  Churbar.  S’il  étoit 
possible  maintenant  d’identifier  le  Talmena 
d’Arrien  avec  ce  Kandriakès , le  Journal 
n’auroit  plus  d’obscurité  ; mais  dans  Tal- 
mena, nous  ne  voyons  aucune  espèce  d’al- 
lusion à une  rivière  ou  fleuve  : ce  mot  signi- 
fie un  fort  ruiné  (i),  et  un  pareil  fort  peut 


(i)  Ivlina,  Minan , aux  bords  de  l’Anamis,  et  Mi- 
navi  , à Basra  , indiquent  l’un  et  l’autre  un  fort.  Tal , 
en  hébreu  , est  un  monceau  de  ruines  ; et  c’est  de  là  , 
peut-être  , que  le  mot  a passé  dans  la  langue  arabe  ou 
persane  avec  la  même  signification.  Que  des  ruines  de 
cette  nature  fussent  aussi  communes  anciennement 
qu’au; ourd’hui  sur  la  côte,  c’est  ce  dont  il  n’est  guère 
permis  de  douter  ; car  les  Belootches  de  l’est , et  les 
naturels  de  la  Gédrosie , forment  les  uns  et  les  autres 
des  tribus  de  brigands  et  de  pillards.  Le  lieu  de  la  sta- 
tion très-prochaine  que  fit  la  flotte  à Kanasida,  est 
marqué  dans  le  Journal  comme  l’emplacement  d’une 
ville  ruinée.  C’est  ainsi  que  l’esprit  de  rapine  s’est 
joint  dan3  tous  les  âges  à la  plus  criminelle  cupidité, 
pour  désoler  cette  côte.  Voyez  Parkhurst  au  mot 
n^n, et  au  mot  JITD,  lieu  inhabité  y mais  il  y a des 
doutes  sur  ce  dernier.  ( N.  de  VA . ) 
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exister  clans  une  partie  de  la  côte  aussi  bien 
que  dans  une  autre.  Que  nous  reste-t-il  donc 
à faire  actuellement,  si  ce  n’est  à considérer 
les  tables  de  l’un  et  l’autre  auteur , et  à exa- 
miner jusqu’à  quel  point  elles  correspon- 
dent entr’elles  ? 


Ptolémée. 


Arrien, 


Bagia. 

Kandriakès. 

Tysa. 

Samy-Kadé. 


Bageia. 

Talmena. 

Kana-sida. 

Kanaté. 


Voilà  l’ordre  que  présentent  ces  tables  ; 
et  si  le  premier  110m  de  chacune  s’accorde 
avec  le  premier  nom  de  l’autre,  si  nous 
parvenons  également  à découvrir  qu’il  y ait 
une  réciprocité  de  correspondance  entre  les 
deux  derniers  de  chaque  table , nous  pour- 
rons regarder  le  second  comme  la  quantité 
inconnue  que  nous  cherchons.  Qu’il  me  soit 
permis  alors  de  lire  Kana-disa  (1)  pour 
Kana-sida;  et  je  trouve  Kienk-disa , la  ri- 
vière ou  le  fleuve  de  Dis , Tiz  ou  Tidsj. 


(1)  Le  motif  de  la  permission  que  je  demande  ici 
pour  faire  ces  transpositions , est  expliqué  amplement 
à l’article  d ’Agris , qui  se  trouve  ci-après.  ( N . de  VA.) 


l6o  33  E l’  1 N D U S 

Voilà leTysa  dePtolémée,  le  Tesa  ouTeisà 
de  Marcien,  le  Teiz  de  Dalrymple , et  le 
Tearsa  de  Porter.  Toutes  ces  manières  diffé- 
rentes d’écrire  le  même  mot,  expriment 
une  ville  située  dans  la  baie  de  Churbar, 
ville  dont  l’Edrisi  (1)  vante  beaucoup  le 
commerce  avec  Keish , île  du  golfe , et  Oman 
en  Arabie,  sur  lesquelles  Cheref-eddin  et 
d’autres  géographes  orientaux  ont  donné 
des  notions  suffisantes.  Otter  fait  arriver  le 
Kiour-kienk  ou  rivière  Salée  (2)  dans  cette 
baie  ; et  à moins  que  Sicla  ne  signifie  sel , 011 
ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  une 
transposition  de  Eisa  ou  Diz.  Par  l’effet 
d’un  procédé  semblable  , on  parviendra  à 
trouver  le  Tanka  moderne  dans  le  .Kanaté 
d’Arrien  et  dans  le  Samy-kadé  de  Ptolémée. 
En  effet , Kanat  et  Kadé  viennent  de  Kienk 
et  Samy-daké  par  une  variation;  Dank  et 


(1)  Page  58.  Taiz  , ville  petite , mais  peuplée.  Est 
urbsparva , celebris  tamen  et  populosa.  ( N.  de  l’A.  ) 

(2)  Roud-Chiour , la  rivière  Salée,  près  de  Kunk 

dans  Loristan  : Kunk  lui- même  est  rapporté  à Kienk. 

Dans  ces  contrées , où  le  sol  se  compose  de  sel  et  de 

nitre,.il  y a des  rivières  salées  par-tout.  Voyez  Marc 
Pol  Ramusio  ; tome  II , page  8.  (N.  de  11 2 * * 5A.  ) 
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Tanka  en  dérivent  par  une  autre.  Si  donc , 
d’après  ces  bases,  Kana-sida  correspond 
avec  Tiz  ou  Churbar , et  Kanaté  avec  Samy- 
kadé  ou  Tanka,  la  conséquence  naturelle 
est  que  Talmena  revient  au  Kandriakès  de 
Ptolémée,  et  les  tables  des  deux  auteurs 
concordent  entr’elles.  Il  n’est  pas  nécessaire, 
sans  doute , d’iusister  sur  ce  raisonnement 
comme  étant  incontestable  : mais  si  nous 
trouvons  la  syllabe  initiale  Kan  répétée 
trois  fois  de  suite , et  que  les  localités  mêmes 
nous  offrent  trois  rivières  ou  fleuves  qui 
répondent  à cette  syllabe , et  qui  conservent 
encore  des  traces  relatives  au  sens  qu’elle 
renferme  , nous  avons  certainement  acquis 
quelques  lumières  pour  nous  éclairer  dans 
une  contrée  qu’enveloppe  l’obscurité  lapins 
profonde , et  pour  nous  conduire  à la  distri- 
bution exacte  des  stations  sur  la  côte,  dans 
le  cas  où  elle  seroit  visitée  de  nouveau  quel- 
que four.  Les  recherches  que  j’ai  faites  dans 
Otter  (1)  ne  m’ont  point  amené  à découvrir 
un  plus  grand  nombre  de  rivières  que  les 
trois  (2)  dont  il  est  question  ici;  car  ses 


(1)  Otter,  tome  Ier,  page  4o8.  (N.  de  l’A.  ) 

(2)  Il  y en  a une  quatrième  [ Makeshid  ] à l’ouest, 

XI.  L 
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rivières  Kiourkies  et  Souringuiour  ne  sont 
que  la  même,  ou  des  bras  du  même  fleuve , 
Kiour-Kienk  ; et  quant  à la  direction  qu’el- 
les peuvent  avoir  dans  l’intérieur  des  terres, 
c’est  ce  qui  n’a  rien  de  commun  avec  le  Jour- 
nal. Les  preuves  que  prétend  nous  donner 
Otter  à cet  égard , ne  sont  pas  très-  claires  : 
j’incline  assez  à soupçonner  qu’il  a pris  par 
erreur  Kié  pour  la  capitale , au  lieu  de 
Kidge.  J’avois  d’abord  pensé  comme  lui  que 
Kié  et  Kidge  étoient  le  même  : mais  l’Edri- 
si  (1)  écrit  Kia  et  Kir  comme  les  noms  de 
deux  places  distinctes,  et  il  semble  prendre 
Kir  pour  la  principale  ville.  Si  elle  l’est 
effectivement  , l’Edrisi  a écrit  Kir  pour 
Kirge;  et  Kirge  n’est  autre  que  Kidge.  Tous 
les  géographes  que  je  connois  font  de  Kidge 
la  capitale  de  la  province,  appelée  de -là 
Kidge  ou  Kutch  Mekran  dans  l’Ayeen  Ak- 
bary , et  Kedge  , Gedge  ou  Gédrosie  par  les 
historiens  anciens  ; car  Mekran  est  le  pays 
rapporté  au  Mehran  ou  Indus,  et  Kutch 
Mekran  signifie  la  côte  occidentale  de  l’In- 
dus  vers  Kutch  ou  Kidge.  Au  surplus , 

Voyez  plus  bas  l’article  où  il  en  est  fait  mention.  ( N , 
de  VA.) 

(i)  Géog.  de  Nub.  page  56.  (N.  de  l’A.) 
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e’est-là  un  point  qu’il  n’est  pas  nécessaire 
de  discuter,  attendu  qu’il  n’a  aucune  espèce 
de  rapport  avec  le  voyage.  Aussi  ne  pré- 
tends-je établir  autre  chose  ici  que  la  pro- 
babilité d’une  méprise.  Otter  en  a commis 
une  semblable  à l’égard  d’Ahwaz  dans  la 
Susiane  ; et  c’est  pour  nous  un  nouveau 
motif  de  présumer  qu’il  a pu  , dans  cette 
province  aussi,  être  induit  en  erreur  par  la 
variation  de  l’orthographe  orientale. 

Maintenant  que  nous  avons  obtenu  une 
solution  assez  satisfaisante  de  ces  difficultés , 
et  trouvé  trois  rivières  qui  peuvent  nous 
fournir  les  moyens  de  concilier  Arrien  avec 
Ptolémée,  et  ces  deux  auteurs  avec  les  géo- 
graphes modernes , il  nous  reste  à conduire 
la  flotte  le  long  de  la  côte  jusqu’aux  trois 
stations  qui  suivent , savoir,  Talmena,  Ka~ 
nasida  et  Kanaté , avec  une  quatrième  , pla- 
cée entre  les  deux  dernières , à laquelle  les 
auteurs , qui  ne  lui  donnent  aucun  nom , 
î n’assignent  non  plus  aucune  distance. 

La  flotte  appareilla  de  Bageia  vers  mi- 
nuit (1) , et  parcourut  un  espace  de  mille 
— 

(1)  Encore  un  départ  de  la  flotte  qui  a lieu  la  nuit, 
l ( N.  de  VA.  ) 

1 


1a  2 
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stades,  c’est-à-dire,  soixante-deux  milles 
Ta lme NA,  et  demi  pour  arriver  à Talmena.  Cette  dis- 

le  Kandria-  . _ . 1 . , -r 

j<ès  et  l’Hu-  tance , si  elle  est  prise  de  la  pointe  de  JN  oa  , 
Ptoiemée  de  n’a  rien  d’excessif  : mais  les  événemens  rap- 
xxrie.  st.  portés  ne  nous  autorisent  pas  à faire  une 
20  decemb.  teqe  supposition;  et  il  v a tout  lieu  de  croire 

69e  Jour.  / ; , , 

que  cest  quelque  part  aux  environs  de 
Guttar-Bay  ouJKuiza  que  gît  l’erreur  de 
calcul.  Quoi  qu’il  en  puisse  être , la  réduc- 
tion de  cette  distance  s’accorde  d’autant 
mieux  avec  le  reste  de  la  navigation  jusqu’à 
Badis;  et  nous  pourrions  nous  fonder  jus- 
qu’à un  certain  point  sur  les  quatre  cents 
stades  de  Marcien  pour  diminuer  l’excé- 
dant, si  nous  parvenions  à trouver  leur 
proportion  avec  d’autres  stations,  ce  qui, 
malheureusement,  est  impossible.  Le  Jour- 
nal ne  fait  mention  d’aucune  circonstance 
relative  à Talmena.  Il  y est  dit  seulement 
que  c’étoit  un  port  commode  et  sûr  3 au 
moins  n’y  a-t-il  rien  en  cela  qui  ne  corres- 
ponde avec  la  position  que  nous  lui  avons 
donnée  à l’embouchure  du  Kandriakès  de 
Ptolémée,  le  Kie-kenk  [fleuve  Kenk]  de 
la  Géographie  orientale  : dans  la  relation 
d’Otter,  rien  n’empêche  non  plus  de  fixer 
l’embouchure  de  cette  rivière  entre  les  baies 
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de  Guttar  et  de  Churbar , et  plus  près  de 
celle-ci  que  de  la  première.  Nous  ne  devons 
pas , toutefois , quitter  ce  lieu  sans  remar- 
quer qu’Hudrakès,  Hydracès  ou  Hydria- 
cès,  le  pilote  de  Néarque  , semble  tirer  son 
nom  de  ce  Kandriakès  ou  Hudriakès.  Le 
Journal  porte,  en  termes  exprès,  qu’Hy- 
dracès  étoit  de  la  Gédrosie;  et  si  nous  avons 
eu  raison  d’adopter  cette  rivière  pour  celle 
de  Kidge , il  paroît  incontestable  que  c’est 
un  naturel  de  Kidge  qui  dirige  présente- 
ment la  flotte.  N’avons-nous  pas  sujet  de 
regretter  que  cette  circonstance  se  trouve 
supprimée  dans  le  récit  trop  abrégé  du  Jour- 
nal? ou  croira-t-on  pouvoir  en  tirer  l’ar- 
gument, que  le  silence  même  du  Journal  à 
cet  égard  dépose  contre  l’arrangement  pro- 
posé? De  quelque  manière  que  le  lecteur 
envisage  les  choses,  je  soumets  le  tout  à ses 
lumières  ; et  je  reprends  la  suite  du  voyage. 

D Talmena  à Kanasida  , la  distance  est 
estimée  de  vingt-cinq  milles , espace  qui 
ne  présente  rien  d’excessif.  Selon  les  in- 
terprètes, Kana-disa  signifie  la  rivière  de 
Tiz  ou  Tidsj , qu’Otter  appelle  le  Kiour- 
kienk  ou  la  rivière  Salée.  Des  traces  de  la 
ville  ancienne  existent  encore  dans  la  baie 


KàNA'SIDÀ  , 
ou 

Kana-disa  , 
le  Tysà  de 
Ptolémée. 
XXVIIeSt. 
il  décemb. 
70e  jour. 
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de  Churbar  * et  le  cap  qui  est  à l’entrée  con- 
serve toujours  le  nom  de  Tiz-mée  , par  la 
même  analogie  que  le  cap  Passence  ou  Pos- 
sem  (1)  est  désignée  sous  celui  de  Posmée. 
N’est-ce  pas  quelque  chose  de  remarqua- 
ble , qu’à  la  distance  d’un  si  grand  nombre 
de  siècles  , deux  navigateurs  tels  que  Néar- 
que  et  le  commodore  Robinson  , aient  trou- 
vé  des  ruines  sur  le  même  lieu  ? Néarque 
ne  fait  pas  mention  d’une  rivière  ici  ; et , 
suivant  toute  vraisemblance,  il  ne  pénétra 
pas  assez  avant  au  sein  de  la  baie  pour  la 
voir  : mais  il  rencontra  un  puits  nouvelle- 
ment creusé , ce  qui  lui  évita  la  peine  de  fouil- 
ler les  sables.  Il  découvrit  aussi  le  palmier 
sauvage  dont  les  Macédoniens  cueillirent  les 
bourgeons  naissans  à la  cime,  pour  s’en 
nourrir  (2)  ; d’où  il  résulte  que  la  petite 


(1)  Passaum , en  portugais.  (N.  de  VA.) 

(2)  Strabon  (page  722)  rapporte  que  l’armée 
d’Alexandre , traversant  les  déserts  de  la  Gédrosie , fut 
préservée  de  la  famine  par  les  mêmes  moyens  : A vro 

«fs  TWV  tyOtVtKtoV  VI V î)  O'CûTŸIflCt , T8  Të  Kclp'TTK  KeÙ  T« 

eyKeqcihx.  Suivant  la  traduction  latine  , fructus  et  cere- 
brum  saluti  fuerunt.  C’est  ainsi  que  Xénophon  ( Anab . 
Lb.  II  y cap.  III  j ) paroît  prendre  eyné^cthoi’  pour  une 
partie  du  fruit.  Mais  je  pense  que  , dans  ce  passage 
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provision  de  blé  qu’ils  s’étoient  procurée 
dans  la  ville  située  sur  la  baie  de  Guttar, 
n’avoit  pu  servir  qu’à  soulager  les  be- 
soins du  moment.  Le  plan  de  cette  baie  , 
avec  la  double  courbe  qu’elle  forme , est 
représenté  sur  la  carte  n°  I.  J’éprouve 
quelque  déplaisir  à ne  point  trouver  une 
rivière  marquée  ici  par  nos  navigateurs 
anglais,  en  quoi  ils  ne  s’accordent  que  trop 
bien  avec  Néarque.  L’autorité  sur  laquelle 
je  me  fonde  pour  faire  arriver  la  rivière 
Salée  dans  cette  baie,  est  celle  d’Otter,  que 
d’Anville  interprète  d’une  manière  con- 
forme à ma  supposition  : mais  la  preuve 


d’Arrien  , les  mots  txtcov  iyai kÔ't'Iovtsç 
semblent  signifier  que  les  Macédoniens  coupèrent  les 
bourgeons  encore  tendres  de  la  plante  plutôt  que  le 
fruit.  Il  ne  pouvoit,  en  effet , être  venu  aucun  fruit 
dans  cette  saison , quoique  le  contraire  paroisse  résulter 
de  la  conjecture  que  j’ai  formée  dans  la  note  (2), 
page  i48  ; car  je  trouve  aujourd’hui  que  la  datte  est 
un  fruit  d’automne  , dont  la  maturité  est  fixée  en  octo- 
bre par  Cosmas  Indicopleustes , Tab.  pag.  338.  V. 
Montfaucon , N.  Coll.  Patrum.  — Strabon  ( page  y 26  ) 
parle  ainsi  de  la  datte  conservée:  0 1 TzS'çtdfiot  <pv- 

XdLTlxcn  Tov  ZVlcLveiOV  Kctp'TTOV  i/ï  STH  TThël'e»  TciyJSVQ- 

pivot.  (N.  de  l’A.) 
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manque  toujours  ; et  la  seule  que  nous  ait 
donnée  Néarque  de  l’existence  du  fleuve 
ou  rivière  en  cet  endroit , est  cette  partie 
initiale  du  nom  Kana. 

Dans  le  temps  où  la  petite  escadre  du  com- 
modore Robinson  visita  Churbar , les  natu- 
rels manifestèrent  le  désir  de  voir  l’établis- 
sement anglais  à Tiz,  où  ils  montrèrent  au 
commodore  les  ruines  d’un  fort  portugais, 
et  l’instruisirent  que  Churbar  avoit  été  l’en- 
trepôt d’un  commerce  considérable  en 
ghee  (1) , en  soie,  en  coton  croisé,  en  chais, 
jusqu’à  l’époque  où  une  sécheresse  de  six 
années  avoit  réduit  le  pays  à l’état  d’un  vé- 
ritable désert  (2).  Toutefois,  on  s’y  procu- 
roit  facilement  de  l’eau  d’une  très-bonne 
qualité , ainsi  que  des  bêtes  à laine , des 
chèvres  et  des  végétaux  : les  chevaux  du 
pays  étoient  pareillement  d’une  excellente 
race.  Pendant  que  les  Anglais  séjournoient 
sur  la  baie , il  y avoit  dans  le  port  deux 
bâtimens  appartenans  au  fameux  Hyder- 
Ali,  et  que  ce  chef  Mahratte  y avoit  en- 
voyés , pour  profiter  de  la  circonstance 


(1)  Espèce  de  beurre  à moitié  liquide.  (N.  de  VA . ) 

(2)  Lieutenant  Porter,  p.  8.  (N.  de  l’A.) 
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même  qui  venoit  de  convertir  une  place 
de  commerce  en  un  désert,  et  pour  cher- 
cher les  approvisionnerons  de  sa  cavalerie 
jusque  dans  cette  contrée  sauvage  du  Me- 
kran.  Telle  étoit  la  prévoyance  de  cet 
homme  extraordinaire,  dont  le  génie  prit 
un  essor  aussi  élevé  que  celui  d’Alexandre  et 
dont  les  conquêtes  n’eussent  pas  été  moins 
rapides  que  celles  du  héros  macédonien,  si, 
comme  lui,  il  n’eut  éprouvé  de  résistance  et 
d’opposition  dans  l’Inde  que  de  la  part  des 
puissances  du  pays.  Leshabitans  de  Churbar 
informèrent  les  Anglais , qu’environ  à une 
semaine  de  marche  de  la  côte  , existoit  une 
ville  considérable  et  d’une  vaste  étendue , 
entourée  d’un  bon  mur.  Cet  avis  donné 
par  les  naturels  s’accorde  parfaitement  avec 
la  position  qu’Otter  assigne  à Kié  (1)  : il 
offre  un  argument  en  faveur  de  la  supposi- 
tion que  j’ai  faite  d’une  rivière  qui  vient 


(1)  Ce  qui  me  persuade  davantage  encore  qu’elle  est 
la  même,  c’est  la  distance  de  cinq  jours  que  détermine 
Al  Edrisi  depuis  Tiz  jusqu’à  Kir , distance  qui  s’accorde 
assez  avec  la  semaine  de  marche  dont  parle  le  lieu- 
tenant Porter.  Voyez  le  géographe  de  Nubie  , page  58 . 
(N.  de  P A.) 
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se  décharger  ici  ou  dans  le  voisinage  ; car  il 
11e  peut  guère  y avoir  de  ville  dans  cette 
partie  de  l’Inde  qu’aux  endroits  où  se  trouve 
une  rivière  pour  lui  fournir  de  l’eau. 

De  Kanasida,  Néarque  continua  sa  route 
sans  relâche  durant  vingt- quatre  heures  , 
au  bout  desquelles  il  arriva  près  d’une 
côte  déserte.  Il  fut  obligé  de  jeter  l’ancre  à 
une  certaine  distance,  par  la  raison  que 
la  flotte  étoit  plongée  dans  un  tel  excès  de 
détresse , que  s’il  eût  laissé  aller  à terre  les 
gens  de  l’équipage,  il  auroit  couru  le  risque 
de  ne  plus  les  voir  revenir  à bord.  Aucun 
nom  n’est  assigné  à cette  côte  déserte , au- 
cune distance  déterminée  pour  elle  ; et  se- 
lon toute  apparence,  le  jour  et  la  nuit 
comptés  pour  la  route , ainsi  que  le  nom- 
bre de  stades  donné  jusqu’à  Kanaté,  qui 
est  la  station  suivante , comprennent  et 
l’espace  que  parcourut  la  flotte , et  le  temps 
qu’elle  employa  pour  arriver  à cette  même 
station.  Toutefois , je  supposerai  ici  un  jour , 
conformément  à l’usage  que  j’ai  adopté  • 
mais  la  distance  sera  prolongée  jusqu’à  Ka- 
naté. Le  point  que  je  déterminerois  pour 
ce  mouillage  est  Godeim,  à l’extrémité 
occidentale  du  second  enfoncement  dans  la 
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baie  de  Churbar.  Godeirn  (1)  est  un  promon- 
toire ou  cap  très-uni  au  sommet , avec  des 
rochers  escarpés  dans  le  voisinage  de  la 
mer  : de  ce  lieu,  on  découvre  Cælat  ou 
Kalat , qui  est  un  objet  remarquable , et  un 
peu  en  deçà  duquel  se  trouve  l’embou- 
cliure  de  la  rivière  Tanka.  Il  convient  d’ob- 
server que  des  promontoires  de  cette  es- 
pèce invitent  souvent  la  flotte  macédo- 
nienne à y venir  jeter  l’ancre  : étoit-ce 
pour  mesurer  la  côte  avant  de  les  doubler , 
ou  pour  tout  autre  motif?  c’est  ce  que  rien 
ne  nou's  apprend. 

Ce  fleuve  doit  donc  naturellement  cor- 
respondre avec  le  Kanaté  du  journal , et  si 
Kalat  eût  été  sur  le  Tanka , nous  aurions 
pu  croire  que  Kanat-é  avoit  quelque  rap- 
port avec  ce  lieu.  Sept  cent  cinquante  stades 
ou  quarante-sept  milles  donnent  avec  une 
exactitude  presque  rigoureuse  la  distance 
depuis  la  pointe  orientale  de  la  baie  de 


(1)  Voyez  le  lieutenant  Porter,  page  y.  Ce  navi- 
gateur dit  que  Godeim  paroît  comme  une  île,  jusqu’au 
moment  où  l’on  en  est  très-près;  et  d’Anville  place  une 
île  ici  : ne  pourroit*ce  pas  être  le  Pola  de  Ptolémée  ? 
(N.  de  VA.) 


Kanaté. 
XXIXe.  St. 
i3  décemb. 
72'  jour. 
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Churbar  [ Kaiiasida ] jusqu’au  Tanka;  et 
comme  nous  ne  voyons  dans  Arrien  au- 
cune circonstance  qui  empêche  d’appliquer 
cette  mesure  à la  navigation  fc  de  deux 
jours , je  considérerai  Kanaté  comme  une 
station  dont  la  position  est  déterminée 
avec  certitude.  J’ai  déjà  montré  combien  il 
y a d’affinité  entre  le  Kanaté  d’ Arrien  et  1 j 
Kadé  dePtolémée,  aussi  bien  que  le  rapport 
qui  existe  entre  ces  deux  noms  et  Daké  , le 
Danké  ou  Tanka,  rivière  placée  en  cet  en- 
droit Ce  rapport  est  prouvé  par  les  copies 
de  Ptolémée,  lesquelles  donnent  indistinc- 
tement Daké  (î)  ou  Kadé , ce  qui  ne  forme 
pas  une  leçon  différente  , mais  dérive  uni- 
quement de  la  variation  de  l’orthographe 
orientale.  Je  ne  puis  assurer  si  le  lecteur 
verra  dans  les  observations  que  je  lui  sou- 
mets ici,  une  preuve  de  l’identité  des  deux 
noms  : quant  à moi,  je  l’y  trouve,  cette 


( i ) P tolémée,  p . / 5 y.  Samy-Kadé,  interprété,  Samy- 
Da7  a,  S amy -Daké;  la  rivière  Samy-Dokhés,  Samy-Dakia: 
et  de  même  Hudson  (Marciani  Perip.  pag.  22)  emploie 
ces  noms  de  Samy-Daké , Samy-Kadé,  Samy-Dokhés, 
faisant  ainsi  remarquer  les  variations  de  Ptolémée. 
(N.  de  VA.) 
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preuve  ; et  sur  une  côte  aussi  peu  connue , 
c’est  déjà  gagner  beaucoup  que  d’approcher 
des  probabilités. 

Kanaté  n’est  distingué  dans  le  journal  par 
aucun  caractère  local  qui  lui  soit  particu- 
lier. Néarque  se  borne  à dire  que  c’est  une 
côte  découverte  : il  parle  aussi  de  quelques 
tranchées  ou  canaux  peu  profonds,  qui  peut- 
être  avoient  été  creusés  pour  les  besoins  de 
l’agriculture  et  pour  l’amélioration  d’un 
sol  naturellement  aride.  Porter  appelle  le 
Tanka  une  petite  rivière;  et  les  canaux 
artificiels  (1)  d’Arrien  déposent  aussi  de 
l’existence  d’une  rivière.  En  effet , nous  ne 
pourrions  trouver  de  ces  canaux  ou  tran- 
chées dans  quelqu’endroit  que  ce  soit  de  la 
côte  où  il  n’y  auroit  pas  de  rivière.  Il  seroit 
àdesirer  que  celle-ci  pût  être  identifiée  avec 
quelqu’un  des  fleuves  indiqués  positive- 
ment par  Otter.  Le  Nehenk  est,  de  tous, 
celui  avec  lequel  j’ai  cherché  à établir  cette 
identité  ; mais  Otter  le  fait  arriver  à une 
grande  distance  vers  l’est  ; et  d’ An  ville  l’a 
remarqué  comme  moi.  Son  Kiour-kies  est 


(1)  AtapvKSf  fépctKsîcti , des  tranchées  artificielles. 
Arrien , p.  343.  (N.  de  l’A.) 
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le  plus  voisin  de  la  position  de  Tanka  ; 
mais  il  suppose  une  jonction  du  Kiour-kies 
avec  le  Kiour-kienk  , et  les  conduit  ainsi 
réunis  jusqu’à  Tiz.  Il  y a bien  quelque 
motif  de  soupçonner  que  ces  deux  fleuves 
sont  le  même  ; car,  dans  la  langue  du  pays, 
Kiour-kienk  est  la  rivière  Salée , et  Kiour- 
kies  la  rivière  Salée  de  Kié.  Nous  devons 
donc  renoncer  , faute  de  renseignemens 
précis , à connoître  le  cours  et  la  direction 
de  ces  fleuves  dans  l’intérieur  des  terres , et 
nous  contenter  des  embouchures  que  nous 
trouvons  le  long  de  la  côte.  L’existence  de 
celle  du  Tanka  en  cet  endroit , est  un  fait 
incontestable  5 car  c’est  le  Tanka- Banka  (1) 
de  Ressende.  Les  Portugais  eurent  jadis  un 
fort  à trois  milles  de  l’embouchure  du  fleu- 
ve. Le  lieutenant  Porter,  lorsqu’il  Ansita  le 
pays  avec  le  commodore  Robinson  (2) , en- 
tendit parler  des  ruines  de  ce  fort,  ainsi 
que  d’un  bazar  et  d’anciens  puits.  De  la 
Rochette , je  ne  sais  trop  sur  quelle  auto- 
rité, assigne  à ce  fleuve  un  cours  d’une 
longue  étendue  dans  l’intérieur  des  terres  : 


(î)LarivièreBIanche,  de  l’italien  Bianca.  (N.  del’A.) 
(2)  Voyez  le  lieutenant  Porter , page 9»  (N.del’A.) 
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mais,  si  nous  pouvons  en  juger  par  le  peu 
de  largeur  et  de  profondeur  de  son  em- 
bouchure, nous  croirons  difficilement  qu’il 
dépasse  les  montagnes  au-delà  desquelles  l’as- 
tronome français  le  fait  cependant  arriver. 

Le  journal  ne  donne  point  à penser  que 
les  équipages  aient  eu  la  permission  de  pren- 
dre terre  à Kanaté  : il  n’y  est  pas  fait  men- 
tion non  plus  que  les  Macédoniens  aient  re- 
cueilli aucune  espèce  de  provisions  (1)  dans 
le  pays  ; motif  suffisant , selon  moi , pour 
conclure  que  la  navigation  fut  activée  avec 
plus  d’ardeur  que  11’en  suppose  l’intervalle 
de  temps  que  j’ai  déterminé,  et  pour  lequel 
il  nous  faudra  admettre  une  durée  conve- 
nable et  qui  s’accorde  davantage  avec  la 
vraisemblance. 

C’est  en  me  fondant  sur  cette  opinion , 
que  je  compte  un  autre  jour  pour  le  passage 
jusqu’à  Trœsi.  Dans  le  trajet , qui  fut  lieu- 


(1)  Il  me  paroît  hors  de  doute  que  tous  les  grains 
propres  à faire  du  pain  étoient  entièrement  consommés 
alors.  Si  les  Macédoniens  avoient  encore  à bord  quel- 
ques moyens  de  subsistance  , ce  ne  pouvoit  être  que  la 
pâte  faite  de  poisson  qu’ils  s’étoient  procurée  près  de 
Kyisa.  ( N.  de  VA.  ) 


T ROIS, 
Trois! 
XX Xe.  St. 
i4  clécemb. 
7 3e  jour. 
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reux,  la  flotte  parcourut  un  espace  de  cin- 
quante milles  ; en  cet  endroit  enfin  , on 
réussit  à se  procurer  quelques  provisions. 
Le  pays  offroit  plusieurs  villages  de  misé- 
rable apparence,  que  désertèrent  leurs  lia- 
bitans  à rapproche  de  la  flotte  • mais  on  y 
trouva  une  petite  quantité  de  blé  avec  des 
dattes  sèches  (1).  Ces  dattes,  et  la  chair  de 
sept  chameaux  que  les  naturels  n’avoient  pas 
emportée  dans  leur  fuite , fournirent  aux 
Macédoniens  une  ressource  ; et  il  ne  falloit 
peut-être  pas  moins  que  l’affreuse  détresse  à 
laquelle  ils  se  voyoient  réduits  , pour  les  dé- 
terminer à s’en  accommoder.  Je  n’ai  point  eu 
occasion  de  m’assurer  si  les  Grecs  éprou- 
voient  pour  la  chair  de  chameau  une  aver- 
sion plus  particulière  que  celle  qui,  en  géné- 
ral , est  naturelle  chez  tout  homme  accoutu- 
mé à rebuter  ce  qu’il  n’est  pas  dans  l’usage  de 
considérer  comme  une  nourriture  5 mais  il 
me  semble  évident  que  Néarque  a entendu 
donner,  dans  ce  fait,  la  preuve  d’une  ex- 


(1)  B a.\dLVoiç  s k qoiviKcov.  La  largue  grecque , toute 
féconde  qu’elle  fût,  ne  paroît  pas  avoir  fourni  un  terme 
propre  pour  désigner  ce  fruit.  C’est  ; littéralement , le 
gland  du  palmier.  ( N.  de  VA.  ) 
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trême  famine , de  cette  disette  horrible  dont 
nous  nous  formons  l’idée  lorsqu’on  nous 
parle  de  la  chair  de  cheval  mangée  par  les 
habitans  d’une  ville  assiégée.  Je  ressens , 
toutefois  3 quelque  douleur  pour  les  braves 
compagnons  avec  lesquels  je  voyage  depuis 
si  long-temps  , en  n’apprenant  pas  ici  qu’ils 
se  soient  nourris  des  tortues  dont  cette  côte 
abonde.  Porter  nous  dit  qu’on  trouve  une 
quantité  prodigieuse  de  tortues  dans  l’île 
d’Ashtola  ; et  Marcien  a fixé  dans  le  voi- 
sinage du  lieu  même  où  séjourne  en  ce  mo- 
ment la  flotte  ? une  tribu  de  Chélonophages 
ou  mangeurs  de  tortues  : mais  les  Grecs 
paroissent  avoir  considéré  comme  des  sau- 
vages ou  des  barbares  les  peuples  qui  vi- 
voient  uniquement  de  poisson , de  tortues 
ou  de  chameaux;  et  les  noms  dont  ils  se 
servoient  pour  désigner  ces  peuples , sont 
toujours  employés  dans  les  écrits  qu’ils  nous 
ont  laissés  , comme  des  termes  de  mépris. 

Je  ne  prétends  pas  que  le  lecteur  tire  au- 
cune conclusion  de  la  remarque  que  je  vais 
lui  soumettre  ; mais  je  ne  puis  m’empêcher 
d’observer  qu’il  existe  un  rapport  merveil- 
leux entre  cette  découverte  que  fit  ici  Néar- 
que  des  dattes  dont  il  approvisionna  la 
ir,  M 
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flotte,  et  le  langage  suivant  de  Porter  (1)  : 
« Entre  le  Tanka  et  Mucksa , nous  trouvâ- 
mes le  pays  le  plus  agréable  que  nous  eus- 
sions encore  vu  jusqu’alors  ; la  plupart  des 
vallées  étoient  couvertes  de  dattiers».  Si 
ce  langage  de  Porter  ne  s’applique  pas  pré- 
cisément au  lieu  où  nous  sommes , il  donne 
au  moins  une  idée  générale  de  la  côte. 

Quel  étoit  le  nom  de  cette  station  ? quelle 
position  convient-il  de  lui  assigner?  Voilà 
des  questions,  selon  moi,  difficiles  à résou- 
dre ; car  le  mot,  dans  Arrien , s’offre  sous 
une  forme  qui  n’a  rien  de  bien  propre  à 
nous  en  faire  démêler  le  véritable  sens. 
L’auteur  grec  écrit  Troisln.  Si  ce  nom  est 
au  pluriel,  nous  restons  dans  une  grande 
incertitude  sur  son  origine.  Gronovius  in- 
cline à lire  Taci.  Sous  le  rapport  de  la  po- 
sition, cette  station  correspond  au  Pasis  de 
Marcien  , que  Ptolémée  écrit  Masis,  Magis, 
Magida  et  Mazinda , et  dont  Marcien  sem- 
ble déterminer  la  situation  auprès  d’une 
rivière  ( 2 ) qu’il  nomme  Sarus  et  Salarus. 

(1)  Voyez  son  Mémoire,  p.  g.  ( N.  de  l’A.  ) 

(2)  Mon  motif  pour  présumer  cette  intention  da 
Marcien,  est  que  ce  géographe  ne  donne  point  de  dis- 
tance entre  Pasis  et  le  Salarus.  ( N.  de  VA . ) 
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Mais  ce  dernier  point  est  impossible  à éta- 
blir ; car  le  Magis  de  Ptolémée  est  placé 
trente-cinq  milles  à l’est  de  son  fleuve  Sarus. 
Il  importe  de  remarquer  ceci,  par  la  rai- 
son que,  dès-lors,  je  suis  fondé  à adopter 
le  Magis  de  Ptolémée  avant  le  cap  que  je 
prends  pour  Dagasira , et  à conduire  le 
Sarus  de  ce  géographe  vers  l’ouest  jusqu’à 
une  crique  marquée  sur  la  carte  du  com- 
modore Robinson , laquelle  répond  à l’Is- 
kini  de  d’Anville  , de  la  Rochette  et  de 
Ressende  (1).  Néarque  s’accorde  tellement 
avec  Ptolémée  quant  à la  position  de  Ma- 
gis, qu’il  ne  parle  d’aucune  rivière  à Trœsi. 
En  rencontrant  dans  Otter  le  nom  de  Maki- 
chid  donné  par  cet  historien  à un  fleuve  du 
Mekran  , je  crus  avoir  découvert  le  fll 
qui  devoit  me  guider  dans  ce  labyrinthe 
d’obscurités.  En  effet,  la  corruption  ou 
la  variation  du  texte  dans  les  trois  au- 
teurs auroit  justifié  toutes  les  manières  de 
lire  le  nom  indiqué  par  Arrien  : mais  si 


(1)  Son  cours  est  fort  mal  tracé  par  tous  ces  au- 
teurs. Ressende  écrit  Isqui.  Isk,  Esk  et  Usk  sont  des 
noms  de  rivières  ou  fleuves  dans  notre  pays  même, 
et  tous  ils  signifient  de  Peau.  ( N,  de  VA . ) 
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la  position  qu’Otter  assigne  au  Makichid 
est  exacte  , cette  rivière , étant  fort  avant 
vers  l’est  , ne  peut  avoir  aucun  rapport 
avec  le  Magida  de  Ptolémée. 

Ces  autorités  diverses  nous  laissent  , 
comme  on  le  voit,  dans  un  très-grand  em- 
barras. Je  n’imagine  d’autre  moyen  d’en 
sortir  que  de  nous  attacher  aux  distances 
d’Arrien.  Ces  distances , avec  ce  qu’il  con- 
vient d’accorder  pour  l’excédant  qui  règne 
tout  le  long  de  la  côte  , me  donnent  le 
moyen  de  placer  Trœsi  en  deçà  du  cap 
qui  vient  le  premier  à l’ouest  du  Tanka , et 
de  déterminer  ce  même  cap  pour  le  Daga- 
sira  d’Arrien.  J’expliquerai  ci-après  la  rai- 
son de  mon  système  à cet  égard  ; mais  je 
vais  d’abord  conduire  la  flotte  à Badis  , et 
ensuite  je  reviendrai  sur  l’examen  de  la 
côte. 

De  Trœsi  à Dagasira , la  flotte  avoit  à 
parcourir  un  intervalle  d’un  peu  moins  de 
dix-neuf  milles.  Elle  appareilla  dès  la  pointe 
du  jour  (1)  5 et  comme  c’est  pour  la  pre- 


(1)  'T^ro  tïiv  eco.  Sub  aurorâ , avant  le  lever  du 
soleil. 

A chaque  époque  de  la  continuation  du  voyage  de- 
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mière  fois  depuis  que  le  pilote  Hydrakès  la 
dirige , il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d’ob- 
server que , si  nous  fixons  le  moment  du 
départ  entre  six  et  sept  heures  du  matin , la 
brise  de  terre  dut  souffler  pendant  une 
heure  et  même  plus , et  favoriser  ainsi  l’en- 
trée de  la  flotte  en  pleine  mer.  La  rapidité 
du  trajet  eut  pour  cause,  ou  l’avantage  de 
cette  brise , ou  bien  une  autre  circons- 
tance qui  se  reproduit  souvent , je  veux 
dire  , la  vue  d’un  cap.  A la  vérité , celui-ci 
n’est  pas  indiqué  par  Arrien  ; mais  Dah- 
gesira  (1)  signifie  l’extrémité  d’une  pénin- 


puis  Mosarna,  le  Journal  fait  mention  du  départ  de  la 
flotte  comme  ayant  eu  lieu  de  nuit,  ou  bien  il  n’indique 
pas  du  tout  le  moment.  ( N.  de  VA.  ) 

(1)  Je  soumets  toutes  mes  conjectures  sur  les  éty- 
mologies à ceux  de  mes  lecteurs  qui  entendent  la  lan- 
gue orientale,  ou  qui  ont  visité  la  côte  : mais  j’ai  déjà 
observé  que  Dahh  ou  Dabr  pourroit  bien  signifier  une 
télé , une  pointe , et  Bah  ou  Bahr , par  opposition  , la 
partie  intérieure  ou  baie.  J’ajouterai  ici  que  Bahr  veut 
dire  une  mer , comme  Bahr-eki , par  exemple,  signifie 
les  deux  mers  ; Bahr  Nedsjef , la  mer  sèche , ou  lac  sec , 
à Meschid  Ali.  ( Voyez  Niebuhr.  ) Mais  je  ne  dois  pas 
omettre  un  autre  sens  donné  à Bar  dans  la  préface  de 
Cosmas  Indicopleustes  , par  Montfaucon  , qui  prétend 
que  ce  mot  exprime  un  continent,  comme  dans  Zangue- 
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suie  ou  promontoire , et  il  y a deux  caps 
entre  le  Tanka  et  Mucksa.  D’après  la  dis- 
tance qui  sépare  Badis  de  Dagasira , je  pré- 
fère de  ces  deux  caps  celui  qui  est  le  plus 
oriental.  Un  seul  fait  est  remarqué  ici  dans 
le  journal  * c’est  la  rencontre  que  firent 
les  Macédoniens  de  quelques  naturels  du 
pays  qui  se  trouvoient  un  peu  écartés  de 
leur  tribu  , et  desquels  il  ne  semble  pas  que 
Néarque  ait  obtenu  aucune  espèce  de  se- 
cours. Quel  qu’indifférente  que  puisse  pa- 
roître  cette  circonstance , toujours  est  - il 
vrai  qu’elle  nous  fournit  un  tableau  de 
l’état  des  naturels  sur  la  côte , puisqu’elle 
prouve  que  leurs  habitudes  et  leur  manière 
de  vivre  sont  les  mêmes  à vingt  siècles  d’in- 
tervalle. «Tout  le  long  de  la  côte,  dit  le 
lieutenant  Porter , vous  rencontrez  de  loin 
en  loin  une  famille  qui  possède  quelques 


bar , Mala-bar , 8cc.  En  ce  sens  , Bar-gasira  est  litté- 
ralement Kepro-vrxroç  , une  Chersonèse  , comme  Gu- 
zarate , Arraba  et  Guadel.  Cette  opinion  , toute  con- 
traire qu’elle  est  à mon  propre  système,  me  paroi t 
bonne  à examiner.  Si  elle  ne  nous  donne  pas  la  véri- 
table étymologie,  peut-être  nous  aideroit-elle  à la 
découvrir.  Voyez  Montfaucon , N.  Collée.  Patrum , 
Prœf.  IX,  Cosmas,  pag.  102.  (N.  de  l’A.  ) 
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chèvres  et  quelques  chameaux,  et  qui  vit  cle 
leur  lait  (1)  » 5 et  à l’occasion  de  Mucksa , il 
ajoute  : cc  Un  petit  nombre  de  naturels  bien 
misérables  habitent  cette  plage  à-peu-près 
déserte , et  se  nourrissent  des  testacées  qu’ils 
attrapent  lorsque  l’eau  est  basse  ; ils  n’ont 
un  peu  de  grain  ou  des  dattes  que  dans  la 
saison  qui  les  donne  ».  Tels  étoient  les  mal- 
heureux mortels  que  Néarque  trouva  sur 
cette  côte.  Gronovius  est  presque  tenté  de 
se  fâcher  contre  lui , parce  qu’il  les  honore 
du  nom  de  Nomades  ( c’est- k- dire  , de 
peuples  pasteurs  errans  à la  recherche  de 
pâturages  pour  leurs  troupeaux).  Il  per- 
siste aies  traiter  de  hordes  vagabondes  : mais 
les  chameaux  et  les  chèvres  dont  parle 
Porter  semblent  devoir  donner  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  habitudes  une  opinion 
plus  avantageuse.  Sous  un  rapport  seule- 
ment , il  paroîtroit  que  leur  misère  n’a  fait 
qu’augmenter  : en  effet,  s’ils  n’ont  pas  même 
la  prévoyance  de  conserver  les  dattes , ils 
sont  évidemment  tombés  au-dessous  de  la 
condition  de  leurs  ancêtres.  Strabon  parle 
de  dattes  sèches  \ et , suivant  toute  vrai- 


(1)  Voyez  le  lieutenant  Porter,  page  8.  (N.  de  TA.  ) 
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semblance  , les  fruits  que  Néarque  parvint 
à se  procurer  lors  de  la  station  de  la  flotte 
à Trœsi , étoient  aussi  des  fruits  secs.  Le3 
liabitans  de  ces  parages  sont  appelés  Bro- 
dies  par  le  lieutenant  Porter  ; mais  Nie- 
buhr  les  considère  tous  comme  Belootches 
jusqu’au  cap  Jask  (i) , et  leur  suppose  un 
rapport  avec  les  Arabes  placés  sur  le  côté 
opposé  du  golfe.  Si  l’existence  de  ce  rap- 
port pouvoit  être  établie,  il  ne  seroit  pas 
impossible  dès-lors  de  l’étendre  d’un  bout 
à l’autre  du  Mekran,  et  d’unir  les  Arabites 
de  l’Arabis  avec  les  Arabes  d’Oman  ( 2 ). 


(1)  Il  y a un  prince  de  Jask  dont  la  romanesque  his- 
toire se  lie  à celle  du  règne  d’Abbas  II.  Niebuhr  dit 
que  ce  prince  étoit  un  Balludsj.  Voyez  Tavernier. 
( N . de  VA.  ) 

(2)  Ptolémée  et  Marcien  parlent  d’un  Ommana  situé 
à l’ouest  de  Pasis  ( voyez  le  Tableau^de  comparaison  ) : 
et  l’auteur  du  Périple  le  place  à six  jours  de  naviga- 
tion à l’est  du  Golfe  Persique  ( voyez  Perip.  Maris 
Erythræi , pag.  30,  Hudson,  Geog.  minores).  L’au- 
teur fait  mention  du  rapport  de  cet  Ommana  avec 
Kana  en  Arabie,  et  Barygaza  dans  l’Inde , pour  les- 
quels il  éloif  une  espèce  d’entrepôt , de  centre  de  com- 
merce. La  place  n’existoit  probablement  pas  au  temps 
de  Néarque  ; mais  elle  paroît  avoir  pris  de  la  consis- 
tance à mesure  que  le  commerce  des  Arabes  s’est  étendu 
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Il  n’y  auroit  rien  de  déraisonnable  non 
plus  à prétendre  que  les  noms  arabes  3es 
diverses  parties  de  la  côte , sont  une  preuve 
de  ce  même  rapport.  En  effet , comme  les 
Arabes  furent  les  premiers  navigateurs  de 
l’océan  Indien , de  même  aussi  furent-ils 
plus  en  état  qu’aucune  autre  nation  de  sup- 
porter les  périls  et  les  fatigues  attachés  à la 
vie  du  désert,  et  si  l’amour  de  la  rapine 
et  du  brigandage  forme  le  principal  trait 
du  caractère  des  Arabes , il  faut  convenir 
qu’à  cet  égard  les  Arabites  ou  Belootches  se 
sont  montrés  dignes  , dans  tous  les  siècles  , 
de  leur  être  unis  par  les  liens  du  sang  et 
de  la  parenté. 

L’extrême  détresse  où  la  flotte  étoit  ré- 
duite, et  l’impossibilité  reconnue  de  trouver 
à Dagasira  les  ressources  nécessaires  pour 
la  soulager , déterminèrent  Néarque  à or- 


vers  l’est.  Son  nom  même  fait  présumer  que  c’étoit 
une  colonie  d’Arabes  , sortie  d’Oman  , province  située 
immédiatement  à l’ouest  du  golfe  célèbre  de  tout 
temps  par  le  génie  commercial  du  peuple  qui  l’habite, 
et  dans  laquelle  est  renfermé  Masqât , encore  aujour- 
d’hui la  principale  place  de  commerce  des  Arabes  sur 
l’Océan , et  qui  est  le  Moscha  du  Périple.  Voyez  la  carte 
d’Oman  par  Niebuhr.  (A.  de  VA.) 
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donner  un  prompt  départ.  O11  appareilla 
dès  le  soir  même  ; et  après  avoir  continué 
la  route  sans  relâche  toute  cette  nuit  et 
le  jour  suivant,  on  arriva,  au  bout  d’en- 
viron soixante-neuf  milles  de  navigation, 
à un  promontoire  qui  s’avançoit  jusqu’à 
une  assez  grande  distance  en  mer,  et  contre 
lequel  un  ressac  d’une  étendue  considéra- 
ble battoit  avec  violence.  On  n’osa  ni  ap- 
Unpromon- prodier  cle  ce  promontoire,  ni  le  doubler 
xxxiiest.  pendant  l’obscurité  de  la  nuit  : en  consé- 
quence , on  mit  à l’ancre  jusqu’au  lende- 
main matin  , et  aussi  près  de  la  côte  que 
le  ressac  put  le  permettre.  Lorsque  le  jour 
eut  paru , on  tourna  le  cap  ; et  l’on  entra 
dans  une  baie  où  l’on  trouva  la  ville  de 
b a d 1 s.  Badis,  et  où  l’on  éprouva  enfin  quel qu’adou- 
■ . ' ' cissement  aux  maux  dont  011  avoit  eu  à 

Deux  jours. 

17  décernb.  souffrir  sur  cette  côte  déserte  et  sauvage. 
76e  jour.  Ce  promontoire  forme  la  limite  entre  le 
pays  des  Ichtyophages  et  la  Karmanie.  A 
Badis , les  Macédoniens  se  procurèrent  du 
blé,  des  raisins,  et  des  fruits  de  toute  es- 
pèce , excepté  l’olive  ; du  reste  , la  ville 
ctoit  peuplée,  et  les  habitans  se  montrèrent 
fort  disposés  à soulager  les  besoins  de  leurs 
nouveaux  hôtes. 
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Maintenant  que  je  viens  de  conduire  nos 
intéressans  amis  en  lieu  de  sûreté,  je  dois 
retourner  à la  côte  pour  en  déterminer  les 
distances.  Le  premier  point  que  nous  ayons 
à établir , c’est  la  position  de  Badis.  Je  place 
Badis  au  cap  désigné  sous  le  nom  deMucksa 
par  Robinson  et  par  Porter,  et  que  nous 
reconnoîtrons  à présent  être  le  véritable 
cap  Jask.  Le  nom  est  écrit  Kàn-Théatis , 
Kan-Tapis,  Kan-Eatis  et  Kau-Ratis  par 
Ptolémée  et  parMarcien  ; et  si  nous  faisons 
précéder  le  Badis  d’Arrien  de  l’initiale  Kan, 
Badis  aura  dès-lors  une  ressemblance  assez 
forte  avec  tous  ces  noms  divers.  Kau-Ra- 
tis (1),  par  sa  conformité  avec  les  trois 
autres  , est  nécessairement  Kan-Rat is  (2)  ; 
et  sous  la  forme  des  lettres  grecques,  la 
différence  est  si  peu  de  cliose,  qu’on  peut 


(1)  KeLVçkTiS'ot , inCod.  H Hudson,  Marciani  Per. 
p.  22.  KctvsÀTiJo?  dans  le  texte.  ( N.  de  VA.) 

(2)  La  différence  , dans  le  grec , entre  KaupctTic  et 
KctvpctTif  , est  tellement  légère,  qu’il  semble  très-natu- 
rel que  l’un  soit  pris  pour  l’autre.  Je  ne  fais  qu’un  pas 
de  plus,  et  je  lis  dans  Marcien  , Kstv-octT/r  pour  Kscy- 
pATiç;  ou,  en  lettres  capitales  , KAN -BATIS  pour 
KAN.PATI2.  (N.  de  VA.) 
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assurer,  sans  craindre  de  forcer  trop  la  res- 
semblance , que  Kan-Batis  et  Kan- Rat is 
sont  le  même.  Maintenant  Kan  marque  un 
fleuve  ou  rivière  ; et  Z?a-dis , si  mes  conjec- 
tures sont  fondées,  indique  une  baie . Ces 
deux  circonstances  viennent  à l’appui  de 
mon  raisonnement;  car  il  existe  une  rivière 
à cinq-milles  de  distance  de  ce  cap , et  cette 
même  rivière  est  celle  où  je  place  le  mouil- 
lage de  la  flotte  à l’époque  du  1 7 matin. 

Les  variations  qu’on  remarque  dans  l’or- 
tliograplie  du  texte  grec  , justifier  oient  de 
plus  grandes  libertés  encore  que  celles  que 
je  me  suis  permises  : et  lorsqu’on  réfléchit 
combien  les  noms  naturels  de  quelque  côte 
que  ce  soit,  se  diversifient  sur  nos  cartes 
modernes,  combien  il  est  difficile  de  fixer 
sur  le  papier  les  sons  étrangers  que  reçoit 
l’oreille,  combien  il  est  rare  enfin  que  deux 
personnes  expriment  le  même  son  par  les 
mêmes  lettres , on  n’accusera  point  de  li- 
cence extraordinaire  les  cliangemens  que 
j’ai  adoptés  ici.  Je  ne  prétends  pas , au  reste, 
donner  à mes  conjectures  plus  d’importance 
qu’elles  n’en  méritent  ; et  si  cette  explica- 
tion étoit  entièrement  dépourvue  de  moyens 
à l’appui,  jelajugerois  moi-même  comme 
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11e  devant  pas  être  d’un  grand  poids.  Mais 
si  on  trouve  au  contraire , en  dernière  ana- 
lyse , qu’elle  s’accorde  avec  la  nature  de  la 
côte  , avec  le  meilleur  calcul  possible  des 
distances , enfin  avec  la  route  générale  de  la 
flotte,  les  personnes  même  qui  prisent  le 
moins  les  secours  de  l’étymologie , seront 
forcées  cependant  de  reconnoître  qu’elle 
contribue  pour  sa  part  à former  la  masse 
de  preuves  dans  une  semblable  discussion. 

Pour  parvenir  à déterminer  la  position 
géographique  de  Badis  , il  est  nécessaire 
v d’empiéter  sur  les  limites  de  la  Karmanie  , 
et  de  chercher  d’abord  ce  que  c’est  que  le 
Karpella  de  Ptolémée.  En  effet,  de  même 
que  d’Anville , en  se  persuadant  qu’il  y 
avoit  identité  entre  Karpella  et  Badis  , a 
embrouillé  étrangement  le  calcul  des  histo- 
riens anciens , de  même  est-ce  une  circons- 
tance coïncidente  assez  extraordinaire,  que 
des  cartes  modernes  et  des  navigateurs  de 
nos  jours  aient  varié  pareillement  dans  la 
position  qu’il  convenoit  d’assigner  au  cap 
Jask.  Le  fait  est  qu’en  approchant  du  Golfe 
Persique  on  trouve  deux  caps  placés  à la 
distance  d’environ  vingt-sept  milles  l’un  de 
l’autre , et  dont  le  plus  oriental  est  le  cap 
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Mucksa  du  commodore  Robinson,  du  lieu- 
tenant Porter,  &c.;  le  plus  occidental, le  cap 
Jask  de  ces  mêmes  navigateurs.  Voilà  la 
cause  de  l’obscurité  dont  la  question  s’en- 
veloppe à nos  yeux , ainsi  que  de  l’embar- 
ras dans  lequel  sa  solution  jette  les  géo- 
graphes : car  Mucksa  est  véritablement  le 
cap  Jask  même  ; et  le  Jask  de  Robinson  et 
de  Porter , le  cap  Bombareek.  C’est  dans  ce 
même  Bombareek  qu’il  faut  chercher  le 
Karpella  dePlolémée  ; et,  conséquemment, 
lorsque  d’ An  ville  transporte  Badis  jusqu’à 
ce  point , il  le  place  vingt-sept  milles  plus 
loin  à l’oues  t qu’il  ne  l’est  en  effet. 

Je  commencerai  par  établir  les  données 
de  la  géographie  ancienne  ; je  m’occuperai 
ensuite  d’examiner  l’erreur  des  modernes , 
et  je  produirai  les  raisons  qui  me  détermi- 
nent à soutenir  avec  plus  de  confiance  que 
je  ne  l’ai  fait  encore  , que  c’est  réellement 
une  erreur. 

Ptolémée,  dans  ses  tables,  descend  le 
Golfe  Persique  jusqu’à  Karpella;  ce  qui  me 
force  de  m’éloigner  davantage  encore  de  la 
province  dont  la  position  fait  présentement 
l’objet  de  notre  étude  : mais  en  même  temps 
j’y  trouve  une  occasion  de  porter  jusqu’à  la 
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démonstration  les  preuves  de  l’identité  qui 
existe  entre  Karpella  et  Bombareek.  Arrno- 
zon  est  un  cap  situé  en  face  de  Mussendon 
sur  la  côte  d’Arabie , où  est  la  partie  la  plus 
étroite  du  détroit  à l’entrée  du  golfe.  Entre 
Armozon  et  Karpella  , sont  deux  éminences 
remarquables  , l’une  nommée  Strongylus 
ou  la  montagne  Ronde  par  Ptolémée , et 
l’autre,  Karpella,  de  laquelle  le  promon- 
toire tire  son  nom.  La  première  de  ces  deus: 
éminences  est  l’Elbourz  moderne  (1)  ; la 
seconde , le  rocber  Bombareek , qui  com  - 
munique  son  nom  au  cap  Bombareek  , 
comme  jadis  Karpella  lui  donnoit  le  sien.  A 
la  vérité  , Strongylus  n’est  pas  compté  dans 
les  tables  , mais  il  se  trouve  au  bas  du  cal- 
cul : toutefois  , sa  latitude  marque  la  place 


qu’il  doit  occuper. 

Armozon 

. . , . 23° 

4o' 

0" 

Strongylus 

0 

0 

Karpella 

0 

0 

to 

Ces  latitudes  sont  peu  exactes  (2)  • mais 


(1)  Elbourz  signifie  une  tour  de  feu  des  Parsis. 
( N.  de  VA.  ) 

(2)  Karpella  gît  réellement  par  25°  4a'  3o°  ou  25° 
4o'  de  latitude.  ( N.  de  VA.) 
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peu  importe  : qu’elles  soient  établies  avec 
précision  ou  qu’il  y ait  erreur  dans  leur 
calcul , elles  prouvent  toujours  que  Stron- 
gylus  est  entre  les  deux  caps  ; et  comme  il 
11’y  en  a point  un  troisième , Rarpella  doit 
être  nécessairement  Bombareek.  Le  rocher 
Bombareek  est  à six  ou  sept  milles  au  nord 
du  cap  qui  porte  son  nom,  et  à plus  de  deux 
milles  de  la  côte  : mais  comme  la  terre  est 
basse , il  en  devient  plus  remarquable  aux 
yeux  des  navigateurs , notamment  à raison 
d’une  ouverture  ou  brèche  naturelle  formée 
à son  sommet  ; et  lorsqu’on  ne  voit  point 
la  terre  , on  le  prendroit  pour  une  île  (1). 

Maintenant , une  observation  très-singu- 
lière à faire,  c’est  que  Kar  (2)  en  hébreu 
signifie^/ 7Z  trou  au  travers  duquel  on  apper- 
çoit  la  lumière  ; et  si  je  parvenois  à trouver 
les  moyens  de  constater  le  même  sens  pour 
ce  mot  en  arabe,  en  persan  ou  en  langue 


(1)  C’est  par  suite  d’une  méprise  semblable  de  la 
part  de  quelques  marins  , que  d’Anville  se  trouve  avoir 
ici  une  île.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Tl  j Kar.  C’est  aussi  un  trou  ou  fente  prati- 
quée dans  le  couvercle  d’une  boîte  pour  y faire- passer 
de  l’argent.  ( N.  de  VA.  ) Ce  que  nous  nommons  vul- 
gairement une  tire-lire.  (N.  du  T.) 
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pehlvi,  je  serois  en  état  de  prouver  que 
Pella  ( l’autre  partie  du  nom  ) peut  se  lier 
à trois  racines  hébraïques  (i),  qui,  toutes, 
expriment  la  division  ou  la  séparation.  Cette 
signification  s’appliqueroit-elle  à l’ouver- 
ture ou  fente  du  rocher  même , ou  bien  à la 
formation  des  limites  de  la  province , ou 
enfin  à la  division  des  deux  mers?  Voilà 
ce  qui  reste  douteux  pour  nous  : mais  quel 
que  soit  le  sens  que  nous  adoptions , il  aura 
pour  effet  d’établir  identité  entre  Karpella 
et  Bombareek. 

Bombareek  est  écrit  Combarick  (2) , et , 
suivant  Niebuhr,  mieux  encore  Cohumba- 
rick,  qui  veut  dire  sable  mou  (5).  Telle  est 

(O  nbs,  n?s,  Pala  , Palah , coupé  , séparé  , 
divisé. 

, Palag , qui  s’applique  à la  division  des  pays 
ou  à la  formation  de  leurs  limites.  Voyez  Parkhurst , in 
voce.  Tous  ces  noms  doivent  avoir  pour  lettres  initiales 
le  Ph.  (N.  de  l’A.) 

(2)  Combarrack  , Gombarrat  , Mumbaracb  , &c. 
(N.  de  VA.  ) 

(3)  Pietro  délia  Yalle  se  sert  de  l’expression  salle 
délié . 

Rick  , ou  plutôt  Regh  , entre  , comme  on  le  verra  , 
dans  la  composition  des  noms  Bunder-Regh , Regh- 
ian,  &c.  (N.  de  VA.) 

II. 
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effectivement  la  nature  du  sol  depuis 
Mucksa  tout  autour  de  cet  angle  de  la  côte 
jusqu’à  Elbourz  (1),  avec  une  chaîne  de 
montagnes  à peu  de  distance  dans  l’inté- 
rieur des  terres.  Mucksa  et  Karpella  sont 
l’un  et  l’autre  des  pointes  de  terre  basses, 
dont  la  seconde  n’est  facile  à distinguer 
d’une  certaine  distance  que  par  le  moyen 
du  rocher  qui  lui  donne  conséquemment 
son  propre  nom.  Si  la  position  du  Karpella 
de  Ptolémée  est  déterminée  d’une  manière 
précise,  je  puis  m’occuper  de  faire  connoître 
les  variations  de  nom  qui  existent  dans  les 
auteurs  modernes  à l’égard  du  cap  Jask  ; car 
les  opinions  sont  à-peu-près  partagées  éga- 
lement pour  déterminer  la  position  de  ce 
cap,  soit  à Karpella,  soit  à Mucksa.  Le 
lieutenant  Porter  nous  dit  que  Mucksa  a 
souvent  été  pris,  et  par  erreur,  pour  le  cap 
Jask;  et  le  commodore  Robinson  , sur  sa 
carte , donne  ce  nom  de  Mucksa  au  même 
cap  que  Porter  : mais  le  capitaine  Blair  (2), 


(1)  Il  y a plusieurs  Elbourz,  ou  montagnes  rondes  , 
en  Perse;  une,  entr’autres , àYezd.  ( N.  de  V A.  ) 

(2)  Niebuhr , si  je  ne  me  trompe,  s’accorde  avec  le 
capitaine  Blair  ; car  il  assure  que  Kohum-bareck  est  à 
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qui  se  trouvoit  à bord  de  la  même  flotte, 

1 aconte  qu’il  alla  sur  la  côte  lors  de  l’arri- 
vée à l’un  et  à l’autre  cap  , et  que  les  natu- 
rels s’accordoient  tous  à nommer  Jask  le 
cap  oriental , et  Bombareek  le  cap  occiden- 
tal. Maintenant , je  demande  quel  est  le  vé- 
ritable nom  d’un  lieu  quelconque  , si  ce 
n’est  celui  qu’il  reçoit  des  naturels  du  pays 
même.  Le  capitaine  Blair  , dans  les  entre- 
tiens qu’il  a bien  voulu  m’accorder,  in’a 
donné  sur  cette  côte  une  infinité  de  détails 
singulièrement  curieux.  Il  n’a  pas  borné  là 
les  efforts  de  son  zèle  obligeant  : d’après  les 
matériaux  qui  sont  en  sa  possession,  et  qu’il 
a recueillis  sur  le  lieu  même  , cet  officier, 
excellent  navigateur,  a dressé  une  carte 
topographique  du  pays,  que  j’ai  fait  graver, 
et  que  j’ai  insérée  dans  mon  ouvrage.  Sur 
cette  carte,  son  pap  Jask  est  le  promontoire 
oriental  ; son  cap  Bombareek , le  promon- 


trois  milles  trois  quarts  (d’Allemagne)  nord-ouest  de 
Jask:  mais  rien  n’est  moins  certain  que  cette  assertion. 
Le  texte  de  Niebulir  porte  en  effet  , a l’est  vers  le  nord. 
Je  lis , moi  , à l’ouest  vers  le  nord  , par  la  raison  que  le 
nord-est  ne  correspondroit  à la  position  ni  de  l’un  ni 
de  l’autre  Jask.  Voyez,  Niebuhr,  tome  Ier , p.  72. 
(N.  de  l’A.  ) 
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toire  occidental.  Cutler  et  Pietro  délia 
Valle  (1)  favorisent  l’un  et  l’autre  le  sys- 
tème du  capitaine  Blair  à cet  égard  : leur 
autorité  sera  pareillement  la  mienne , quoi- 
que le  système  contraire  soit  mis  en  avant 
par  des  géographes  dont  l’opinion  est  aussi 
d’un  très-grand  poids. 

La  carte  n°  II  présente  un  plan  de  la  baie 
formée  par  le  cap  oriental , d’après  un  ma- 
nuscrit de  Baffin  et  de  Sommerson  , con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  Bodley,  et 
publié  par  Dalrymple.  Dans  ce  plan,  nous 
trouvons  la  ville  de  Jask,  et  une  rivière 
placée  à cinq  milles  de  distance  du  cap  (2)  , 


(1)  Nous  doublâmes  le  cap  qu’ils  appellent  en  per- 
san Combarick  , c’est-à-dire,  sable  délié;  et  la  nuit 
suivante  , nous  laissâmes  derrière  nous  la  pointe  de 
Giask».  Pietro  délia  Valle,  tom.  VI , pag.  s5i. 

Ce  langage  du  voyageur  italien  indique  évidemment 
le  même  Combarick  elle  même  Jask  que  le  capitaine 
Blair  • et  le  témoignage  de  Pietro  délia  Valle  est  le 
meilleur  que  nous  puissions  avoir  , attendu  que  cet  au- 
teur résidoit  dans  le  voisinage  d’Ormuz  durant  le 
6iége  qu’en  firent  les  Persans , et  qu’il  parle  souvent 
du  mouillage  de  la  flotte  anglaise  dans  la  rade  de  Jask. 
(N.  de  VA.) 

(2)  « Au  nord  du  cap  Jask  est  une  rivière  ; distante 
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près  de  laquelle  je  présume  que  Néarque 
vint  jeter  l’ancre,  et  où  la  ville  de  Badis 
étoit  peut-être  située  au  temps  de  l’expédi- 
tion. A la  vérité , dans  le  plan  dont  il  s’agit , 
le  cap  oriental  n’est  point  désigné  sous  le 
nom  de  Jask  ; mais  la  baie  y reçoit  celui  de 
rade  de  Jask  : or  la  ville  étant  tout  près,  com- 
munique naturellement  son  nom  à la  baie  et 
aux  caps  les  plus  voisins  , plutôt  qu’à  la 
pointe  occidentale, qui  est  à vingt-sept  milles 
de  distance  ; c’est  dans  cette  rade  de  Jask  que 
la  flotte  anglaise  jeta  l’ancre  en  1619  , à 


d’environ  cinq  milles.  Tout  bâtiment  qui  ne  tire  pas 
plus  de  dix  ou  onze  pieds  d’eau  , peut  aller  y mouiller 
comme  dans  le  meilleur  port  : elle  est  aussi  sûre  pour 
les  vaisseaux  qu’un  chantier  ».  Voyez  le  Pilote  côtier 
de  N.  Cutler,  Collection  des  Mémoires  de  Dalrymple  , 
page  83.  Dans  la  même  collection  , voyez  J.  Thornton  , 
page  6g.  L’un  et  l’autre  ont  copié  une  note  de  Jean 
Hatch  , maître  du  navire  l’Abeille  , laquelle  est  insérée 
dans  le  plan  de  Ballin.  La  rivière  est  marquée  dans  la 
copie  de  cette  carte  , gravée  sous  le  n°  II , avec  la 
ville  de  Jask  au  nord. 

Je  conjecture  que  Néarque  jeta  l’ancre  près  de  l’ em- 
bouchure de  la  rivière  ; et  rien  ne  contrarie  ni  ne 
dément  l’opinion  qu’une  ville  a pu  exister  sur  ce  fleuve 
il  y a deux  mille  ans.  ( N.  de  VA.) 
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l’époque  où  elle  vint  prêter  le  secours  de 
ses  forces  aux  Persans  pour  réduire  Ormuz. 
Durant  la  mousson  de  nord-est , cette  rade 
est  aussi  siire  que  le  meilleur  port.  Toutesr 
ces  circonstances  réunies , et  confirmées  par- 
les renseignemens  que  s’est  procurés  le  ca- 
pitaine Blair  sur  le  lieu  même , me  parois- 
sent  devoir  fixer  d’une  manière  tellement 
précise  les  idées  du  lecteur  sur  la  question , 
que  désormais  j’appellerai  régulièrement 
Jask  ou  Badis  la  pointe  orientale,  et  Boni- 
bareek  ou  Karpella  le  cap  occidental. 

L’erreur  qu’a  commise  d’ An  ville  en  sup- 
posant identité  entre  Karpella  et  Badis  , 
cette  erreur,  dis-je,  prend  sa  source  dans 
une  autre  méprise  sur  laquelle  elle  est , en 
quelque  sorte , fondée.  En  effet , le  géogra- 
phe français  lit  dans  la  traduction  d’Arrien, 
qu’il  y avoit  un  rocher  (i)  sur  cette  pointe; 


(i)  Voyez  son  Mémoire,  page  i4o. 

<(  Il  parle  d’un  rocher  escarpé  sur  cette  côte  : or  la 
terre  du  cap  est  assez  basse;  mais  l’anse  qui  lui  suc- 
cède , est  terminée  par  un  rocher  blanc , fort  près  de 
terre,  escarpé  , plat  sur  le  sommet , et  qu’on  prend roit 
de  loin  pour  une  forteresse  : son  nom  est  Bombareca  » . 
Dans  cette  courte  description,  je  remarque  quatre 
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et  pour  établir  la  prétendue  identité  entre 
Badis  et  Karpella , il  s’écarte  de  six  ou  huit 
milles  au  nord  pour  rapprocher  le  rocher 
Bombareek  du  cap.  Malheureusement  pour 
ce  système  ,1e  texte  grec  11e  dit  rien  d’un 
rocher  ,•  mais  l’auteur  emploie  cette  expres- 
sion que  j’interprète , moi,  par  ressac  ou  bri- 
sant  (i),et  que,  soutenu  de  l’autorité  de 
Gronovius,  je  persiste  à interpréter  ainsi 
contre  l’opinion  de  tous  les  traducteurs. 
Que  le  lecteur  prenne  la  peine  de  consulter 


inexactitudes  : i°.  il  n’y  a point  de  baie  ou  anse  , mais 
seulement  une  crique  ; 2°.  le  rocher  ne  termine  point 
cette  crique  ; 3°.  il  n’est  point  près  de  terre  , mais  sur 
terre ; 4°.  sa  distance  de  Karpella  , quoiqu’elle  ne  soit 
point  déterminée  ici , paroît  l’en  rapprocher  beaucoup 
trop.  Ajoutez  à tout  cela  que  le  trait  principal , le  trait 
caractéristique  du  rocher  Bombareek,  je  veux  dire 
l’ouverture  naturelle  qui  existe  au  sommet , manque  à 
cette  description  de  d’Anville.  Et  tant  d’erreurs  , l’il- 
lustre géographe  les  a commises  pour  trouver  un  ro- 
cher sur  le  cap,  lorsqu’il  n’y  en  a réellement  aucun, 
si  ce  n’est  dans  la  traduction  de  Vulcanius  ; car  il  est 
bon  d’observer  que  c’est  Vulcanius  seul  qui  parle  cT un 
rocher  escarpé  , et  non  pas  Arrien.  ( N.  de  VA.  ) 

(i)  'P nyjo).  Voyez  supra  une  explication  très-dé- 
taillée sur  ce  mot.  ( IV.  de  VA.  ) 
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l’esquisse  du  capitaine  Blair , il  remarquera 
au  cap  Jask , des  brisans  à une  grande  dis- 
tance en  mer , mais  pas  un  seul  au  cap  Bom- 
bareek : et  lorsqu’il  sera  bien  assuré  que 
ces  brisans  ont  été  marqués  sur  la  carte 
dont  est  question , d’après  les  propres  ma- 
tériaux de  cet  officier,  que,  conséquemment, 
rien  n’a  été  concerté  pour  rendre  mon  sys- 
tème plus  vraisemblable,  il  pourra  juger 
par  lui-même  de  la  fidélité  d’Arrien  ; et 
comparant  la  description  que  l’historien 
grec  nous  a donnée  de  cette  côte , avec  celle 
qu’en  ont  tracée  les  navigateurs  modernes, 
il  reconnoîtra  jusqu’à  quel  point  l’auteur 
ancien  a poussé  l’exactitude. 

Ce  ne  sera  pas  sans  plaisir  que  le  lec- 
teur consultera  ce  dessin  du  capitaine  Blair , 
et  qu’il  le  comparera  avec  le  texte  d’Ar- 
rien ; qu’il  remarquera  l’angle  droit  du  cap 
à Bombareek , et  l’angle  aigu  de  l’autre  cap  à 
Jask  3 qu’il  verra  Bombareek  sans  brisans  , 
Jask,  au  contraire,  tout  environné  de  bri- 
sans, et  cela  jusqu’à  une  distance  considéra- 
ble en  mer.  Après  ces  diverses  observations  , 
il  ne  lui  restera  plus  qu’à  se  reporter  au  té- 
moignage d’Arrien,  témoignage  réitéré  par 
l’auteur  grec,  et  qu’il  exprime  dans  les 
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termes  suivans  : « La  flotte,  dit -il,  no 
mouilla  point  près  de  la  côte  ; mais  elle  se 
tint  dans  la  haute  mer,  à cause  du  ressac , 
qui  étoit  d’une  grande  étenduë  y>.  Suit  une 
digression  relative  aux  naturels  du  pays , 
et  à quelques  circonstances  générales  du 
voyage,  après  laquelle  l’historien  reprend 
sa  narration  avec  des  détails  de  la  même 
nature  : « Aussi-tôt  que  la  flotte  eut  atteint 
la  limite  qui  sépare  la  Karmanie  de  la  côte 
des  Ichtyopliages  , elle  jeta  l’ancre  à une 
certaine  distance  de  la  côte , attendu  qu ’un 
ressac  (1)  portoit  tout  le  long  de  cette  côte 


(1)  C’est  ainsi  que  je  rends  'TccperéTeiTo. 

Opy.(ÇovTeit  cTg  « 'TFpoç  tm  yv\  pti%(v  yccp  yiv  in) 
croAAoy  kvéyovvct,  , olkkol  [xerécopot  It’  uyitvpéav  9 
page  344. 

Neque  vero  ad  terrant  appulerunt , étant  enim  fre- 
quentes ad  littus  scopuli  j sed  jadis  in  salo  anchoris 
substiterunt. 

‘Q.ç  <N  i<r  rriv  K upptctvittv  cl't'o  tmv  to^ciycdv 
K'tTnpev  o evTcivôci'tvu,  <zjçutov  TriçKcLppciviiif 

clpp.)<rclVTO  , gT*  àyKVpécoy  £<TclK£V7cLV  , 07/  pH'/jV 

w ci p st st cito  If  t o 'jéAayoç  Tptvyéw  , page  34/. 

Postquàm  vero  ex  Ichthyophagis  in  Karmaniam  per - 
ventum  est , primùm  anchoris  in  salo  jadis  constiterunt , 
quod  aspera  in  mare  petra  porreda  esset. 

Cette  interprétation  de  p»x/«  par  scopuli  et  petra , 
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avec  une  singulière  violence  , et  s’étendoii 
très-loin  en  mer  ».  Tel  est  ( aussi  fidèle- 
ment qu’il  m’est  possible  de  le  rendre  ) le 
propre  langage  d’Arrien.  Maintenant,  un 
simple  coup  d’œil  jeté  sur  le  cap  à Jask, 
dans  l’esquisse  du  capitaine  Blair,  paroît 
suffire  pour  résoudre  la  question  d’une  ma- 
nière incontestable.  L’étendue  du  ressac 
donne  naturellement  à présumer  quelle  est 
celle  de  la  saillie  de  l’angle  ; et  si  l’étendue 
n’est  pas  le  trait  caractéristique  du  cap  Jask 
par  opposition  à Bombareek  , il  n’y  a 
d’exactitude  ni  dans  le  plan  de  Baffin,  ni 
dans  l’esquisse  de  Blair.  Ajoutez  des  brisans 


est  la  cause  même  de  l’erreur  dans  laquelle  tomba 
d’Anville.  Il  cherche  un  rocher  là  où  il  n’y  en  a aucun, 
jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  écarté  de  huit  milles  pour  le 
trouver  ; et  alors  ce  rocher  n’est  point  situé  en  mer , 
mais  sur  une  plaine  sablonneuse,  à la  distance  d’environ 
trois  milles  de  la  côte. 

Je  rends  le  mot  grec  Par  ressac , et  il  ne  peut 

y avoir  une  erreur  bien  grande  dans  cette  manière  de 
l’entendre.  C’est,  en  effet , soit  le  ressac  lui-même  , je 
veux  dire,  la  houle  produite  par  la  compression  des 
eaux  de  la  mer  , soit  le  bas-fond  ou  les  brisans  contre 
lesquels  le  ressac  vient  battre  avec  violence.  ( N. 
de  VJ.  ) 
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à cette  saillie  de  l’angle,  et  la  description 
est  complètement  fidèle  : mais  nous  pou- 
vons faire  un  pas  de  plus;  car  l’auteur  grec 
dit  en  termes  formels,  qu’à  partir  de  ce  cap 
la  flotte  cessa  de  se  diriger  à l’ouest,  mais 
qu’elle  tint  la  route  nord-ouest.  Appliqué 
au  cap  Jask , ce  langage  est  juste  ; il  ne  l’est 
pas , rapporté  au  cap  Bombareek.  En  effet , 
de  Bombareek , la  direction  de  la  flotte  eût 
été  tout-à-fait  nord.  Ecoutons  sur  cette 
matière  un  de  nos  auteurs  modernes.  Cutler 
dans  son  Pilote  côtier  > détermine,  pour 
Jask  et  Bombareek,  les  mêmes  points  que 
le  capitaine  Blair,  et  il  assure  (1)  que  «de 
Guadel  à Jask,  la  côte  gît  ouest  quart  nord 
et  est  quart  sud,  mais  que  de  la  pointe  de 
Jask  à la  pointe  basse  de  Bombareek,  la  di- 
rection est  nord-ouest  ». 

Telles  sont  les  données  sur  lesquelles  je 
me  fonde  pour  oser  affirmer  que  d’Anville 
est  tombé  dans  une  erreur  au  commence- 
ment de  son  discours.  Toutefois , c’est  une 
erreur  qui  provient,  non  d’un  défaut  de 


(1)  Pages  6g  et  yo  , dans  la  Collection  deDalrymple. 
Cet  auteur  écrit  ainsi  les  noms , Jasques  et  Comba- 
xick.  (N,  de  VA.) 
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recherches  suffisantes  ou  d’un  manque  de 
discernement , mais  bien  de  l’inexactitude 
même  des  matériaux  sur  lesquels  le  géo- 
graphe français  avoit  à travailler  , et  de  cet 
excès  de  confiance  trop  commun  chez  la 
plupart  de  ses  compatriotes , qui  s’en  rap- 
portent aveuglément  à des  traducteurs  au 
lieu  de  consulter  le  texte  original.  L’at- 
tention particulière  avec  laquelle  j’occupe 
le  lecteur  de  cette  station  de  Badis , ne  sera 
pas  considérée  comme  superflue  , si  l’on 
songe  que  le  résultat  de  mes  raisonnemens 
est  de  rendre  la  géographie  d’Àrrien  con- 
cordante avec  celle  de  Ptolémée,  et  de  fixer 
d’une  manière  précise  la  limite  de  la  Kar- 
manie.  Les  navigateurs  modernes  ne  seront 
pas  fâchés  non  plus  d’avoir  l’exacte  position 
du  cap  Jask , position  invariablement  dé- 
terminée par  le  capitaine  Blair,  si  les  ren- 
seignemens obtenus  des  naturels  eux-mêmes 
doivent  être  regardés  comme  les  meilleurs. 
Pour  moi,  en  particulier,  c’est  une  satisfac- 
tion très-grande  que  d’avoir  vu  mes  doutes 
personnels  éclaircis.  En  effet,  j’avois  pris 
dans  l’origine  Mucksa  pour  Badis  : ensuite, 
et  par  déférence  pour  d’Anville,  je  m’étois 
décidé  à changer  cet  arrangement.  Aujour- 
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d’hui  je  reviens  à ma  première  opinion  (1) , 
d’après  l’autorité  du  capitaine  Blair;  et  je 
n’imagine  aucune  circonstance  qui  paroisse 
la  contrarier , si  ce  n’est  celle-ci,  savoir, 
qu’il  existe  une  légère  ressemblance  entre 
les  noms  de  Badis  et  de  Bareek.  Le  degré  de 
précision  auquel  nous  avons  atteint  par  ces 
recherches,  me  mettra  en  état  de  présenter 
des  idées  assez  probables  à l’égard  de  deux 
stations  qui  précèdent  celle-ci,  et  sur  les- 
quelles j’avois  passé  légèrement  et  à la  hâte  ; 
car  Dagasira  se  trouve , au  moyen  des  dis- 
tances d’Arrien  (2) , correspondre  avec  le 
premier  cap  à l’ouest  du  Tanka,  et  Trœsi 
doit  être  placé  naturellement  à la  distance 
d’environ  dix-huit  ou  vingt  milles  est  de 
Dagasira.  Ma  première  distribution  des  sta- 
tions depuis  Kyiza  a voit  été  très  - diffé- 
rente ; mais  les  distances  sont  plus  exactes 
par  le  résultat  de  la  supposition  actuelle, 
qui  est  fondée  sur  les  renseignemens  d’Otter 
comparés  avec  Ptolémée  , et  qui  offre,  en 
dernière  analyse,  autant  de  précision  qu’on 

(1)  A raison  de  cette  variation  même,  j’ai  revu  et 
écrit  trois  fois  cette  partie  de  mon  travail.  ( N.  de  l’A.  ) 

(2)  Onze  cents  stades  , à-peu-près  soixante-neuf 
milles.  (N.  de  L'A. ) 
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peut  en  attendre  d’un  système  topographi- 
que sur  une  partie  de  pays  quelconque 
qu’enveloppe  la  plus  profonde  obscurité. 
Trœsi  est  le  seul  lieu  sur  la  position  duquel 
j’ai  quelque  raison  de  conserver  des  doutes  ; 
et  la  corruption  du  texte  ne  permet  pas 
d’espérer  que  des  recherches  à cet  égard 
puissent  être  aucunement  fructueuses.  J’au- 
rois  bien  transporté  cette  station , soit  au 
Masis  de  Ptolémée,  soit  au  Salarus  de  Mar- 
cien , à l’endroit  où  une  rivière  se  trouve 
marquée  encore  aujourd’hui  par  le  com- 
modore Robinson , si  le  cap  ne  se  trou- 
voit  placé  de  manière  à nous  embarrasser  : 
mais  je  ne  puis  guère  déterminer  une  posi- 
tion exacte  que  d’après  l’ordre  même  établi 
par  Arrien.  Je  dois  dire  la  même  chose  du 
Rhogana  et  de  l’Ommana  de  Ptolémée.  A la 
vérité,  le  journal  ne  nous  parle  ni  de  l’un  ni 
de  l’autre  : toutefois , j’aurois  désiré  leur  assi- 
gner une  position  , quoiqu’il  ne  soit  pas 
facile  d’en  découvrir  une , si  ce  n’est  qu’on 
les  suppose  placés  entre  les  deux  caps  à l’est 
de  Tanka;  et  alors  l’Agris  (1)  de  Ptolémée 
contrarie  l’arrangement. 


(i)  L’Agris  de  Ptolémée  , ainsi  que  nous  l’apprend 
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Je  n’ajouterai  plus  qu’une  seule  obser- 
vation , qui  me  semble  confirmer  l’arrange- 
ment que  j’ai  adopté , et  je  soumets  le  tout 
au  jugement  de  mes  lecteurs.  La  voici  : les 
rivières  indiquées  par  les  auteurs  anciens 
que  j’ai  pris  pour  guides,  se  trouvent  toutes 


Hudson  , est  écrit  A grisa  par  l’ancien  interprète  ou 
traducteur  de  cet  auteur  *,  et  dans  Marcien  , il  se  pré- 
sente à nous  sous  ce  même  nom  d ’Agrisa.  Dans  le 
Tableau  de  comparaison  entre  Arrien  , Ptolémée  et 
Marcien,  que  j’ai  mis  sous  les  yeux  du  lecteur,  j’ai 
hasardé  d’en  former  le  mot  Agarisa  , et  de  transposer 
alors  les  syllabes , de  manière  à en  tirer  Agasira  ou 
Dagasira.  Si  le  lecteur  doutoit  delà  convenance  de  ces 
transpositions , je  lui  observerois  que  la  corruption  de 
nom  n’existe  pas  simplement  dans  les  langues  euro- 
péennes, mais  qu’elle  se  trouve  encore  dans  le  langage 
oriental.  Gezira  est  une  ville  de  quelque  importance  , 
située  sur  le  Tigre  , près  de  Merdin  : elle  est  nommée 
ainsi , parce  qu’elle  est  entourée  de  trois  côtés  par  le 
fleuve.  Le  docteur  Howel , qui  vint  par  cette  route  de 
Basra  à Constantinople  , dit  que  les  naturels  du  pays 
l’appellent  Jesseera  ou  Geraza.  (Voyez  son  Journal, 
1788  , page  79.  ) Si  ce  voyageur  avoit  écrit  les  deux 
mots  comme  il  auroit  dû  le  faire , avec  les  mêmes 
lettres  transposées  , nous  aurions  eu , d’après  les  natu- 
rels mêmes,  la  transposition  que  je  cherche  à établir: 
Gerisa , Gesira  , Jessura  , Jerussa.  Les  erreurs  qui 
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sur  les  cartes  de  nos  géographes  modernes. 
Si  donc  une  position  particulière  est  inexac- 
te, l’esquisse  générale  n’en  demeure  pas 
moins  fidèle  ; et  de  la  composition , il  résul- 
tera que  Kan  est  équivalant  à Kienh , et 


proviennent  de  la  manière  d’entendre  les  sons , de  la 
manière  de  les  écrire , et  de  leur  prononciation  , sont 
incalculables, indépendamment  de  celles  qu’occasionne 
l’ignorance.  A cet  égard,  je  puis  communiquer  aux 
lecteurs  deux  faits  qui  l’amuseront  un  moment.  Le  tra- 
ducteur anglais  des  Voyages  de  Bernier  fait  dire  au 
médecin  français , qu’il  reçut  un  accueil  très-hospita- 
lier de  la  part  des  Anglais  à Calcutta*,  que  ceux-ci  le 
régalèrent  d’une  excellente  liqueur  appelée  bouleponge. 
Ce  traducteur  ne  s’avisa  jamais  d’imaginer  que  ses  com- 
patriotes eussent  fait  en  celte  circonstance  un  bol  de 
punch  ! 

Pietro  délia  Vaîle  me  fournit  le  second  exemple 
d’une  erreur  semblable.  Son  traducteur  français  dit 
que  le  voyageur  s’embarqua  à Gomeroon  sur  un  vais- 
seau anglais  appelé  le  Vubali.  Ce  mot  étrange  n’est 
autre  chose  que  le  whale  des  Anglais,  qui  signifie 
baleine.  Mais  l’écrivain  français,  n’ayant  point  de  w 
dans  sa  langue , a mis  deux  u de  suite , ou  plutôt , a 
écrit  vu;  ensuite,  il  a changé  Y h italienne  en  b;  et 
c’est  ainsi  que  whale  est  devenu  vubali.  On  ridiculise 
souvent  les  étyinologistes  *,  aussi  réclamé-je  beaucoup 
d’indulgence  de  la  part  du  lecteur  pour  les  solutions 
que  je  lui  donne  de  ces  sortes  de  difficultés.  (N.  de  VA-) 
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que  l’un  et  l’autre  nom  marquent  incontes- 
tablement une  rivière. 


Kan-driakès Le  Kié-kienk , entre  Guttar 

et  Churbar. 

Kana-disa La  rivière  à Tiz. 

Kana-Té Le  Tanka. 

Sarus L’Iisqui  ou  Ikin. 


Kan-Ratis  ou  Bâtis.  . La  rivière  à Badis  ou  Jask. 

Àrrien , Marcien  et  Ptolémée  font  men- 
tion de  ces  cinq  fleuves.  Les  cartes  moder- 
nes ne  nous  offrent  non  plus  que  cinq  ri- 
vières , dont  quatre  portent  dans  leur  nom 
la  syllabe  Kan . Y auroit-il  une  extrava- 
gance ridicule  à prétendre  que  c’est-là  une 
preuve  poussée  jusqu’à  l’évidence? 

A Badis  (i)?  est  la  limite  entre  la Karmanie 


( 1 ) Après  avoir  conj  ecturé  que  la  syllabe  b a , j ointe 
à un  nom,  marque  une  baie , ou  cette  partie  d’un  cap 
qui  joint  au  continent , je  ne  dois  pas  élever  une  nou- 
velle supposition  qui  contrarie  la  première.  Je  ne  puis 
toutefois  me  dispenser  d’observer  ici  que  badh  en  hé- 
breu signifie  une  limite  ou  une  frontière.  Quant  à 
l’affinité  qui  existe  entre  les  mots  hébreux  , arabes  ou 
persans,  voyez  les  questions  proposées  par  Michae- 
lis,  &c.  à Niebuhr  et  ses  compagnons,  dans  le  iervol. 
de  l’Arabie.  (N.  de  VA.) 
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et  la  côte  déserte  des  Iclityopliages.  C’est 
aussi  à cette  limite  que  je  dois  m’arrêter 
pour  considérer  quel  est , en  somme , le  to- 
tal des  distances  partielles  d’Arrien,  et  pour 
comparer  ce  résultat  avec  l’exacte  étendue 
de  la  côte.  Ce  travail,  il  est  vrai,  se  trouve 
abrégé  au  moyen  du  tableau  que  j’ai  déjà 
dressé  des  distances  depuis  Mosarna , et  qui 
comprend  sept  mille  quatre  cents  stades  sur 
les  dix  mille  qui  forment  le  total  d’Arrien 
entre  Malana  et  Badis  : mais  ce  total , comme 
beaucoup  d’autres , diffère  d’avec  les  me- 
sures partielles  qui  le  composent  ; car  le 
calcul  des  stades  depuis  Malana  jusqu’à  Mo* 
sarna,  est,  ainsi  qu’il  suit  : 

De  Malana  à Bagasira.  600  stades, 
à Kolta. . . 200* 

à Kalama. . Goo. 
à Kysa . . . 200. 

à Mosarna.  1 5o.  (Rook  (1)  compte  4oo.) 

iy5o. 

Ajoutez..  25o  d’après  Rook. 

2000. 

7400. 

g4oo. 


(1)  L’addition  de  Rook  est  juste  j car  une  étendue 
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A ce  total  , Rook  ajoute  six  cents  sta- 
des (1)  pour  une  distance  omise  entre  Kana- 
sida  et  Kanaté,  de  manière  à compléter  ainsi 
les  dix  mille  stades  d’Arrien.  J’ai  laissé  de 
coté  ces  six  cents  stades , de  peur  que  le 
calcul  ne  fût  trop  fort  sur  cette  partie  de  la 
côte;  et  j’ai  compris  toute  la  navigation  de 
deux  jours  dans  les  sept  cent  cinquante 
stades  jusqu’à  Kanaté.  Toutefois,  nous  ne 
gagnons  rien  à cela  ; car , bien  que  ce  cal- 
cul facilite  la  mesure  de  la  côte,  toujours  ne 
s’accorde-t-il  pas  avec  le  total.  Une  circons- 
tance assez  digne  de  remarque , c’est  que  la 
mesure  de  toute  l’étendue  de  la  côte  , don- 
née par  Strabon  (2) , est  précisément  le  ré- 
sultat des  distances  que  compte  Arrien  de- 
puis Mosarna,  sept  mille  quatre  cents  stades  : 
et  comme  Marcien  et  Ptolémée  reculent  les 


de  cent  cinquante  stades  est  assignée  au  seul  cap.  Mais 
1 j’observe  que  par-tout  où  se  trouve  marqué  un  cap , 
sans  qu’aucune  distance  soit  donnée  ensuite , la  flotte 
paroît  avoir  jeté  l’ancre  aussitôt  qu’elle  l’avoit  doublé, 
fj  (N.  de  VA.) 

(1)  Le  texte  de  cet  auteur  porte  neuf  cents  ; mais 
c’est  une  erreur  d’impression.  ( N.  de  VA.) 

(2)  Gronovius  révoque  en  doute  l’exactitude  du 
total  de  Strabon,  tel  que  l’a  établi  cet  auteur.  (N.  de  VA.  \ 
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limites  de  la  Karmanie  jusqu’à  Mosarna,  si 
j’eusse  trouvé  le  même  nombre  dans  Mar- 
cien , j’en  aurois  conclu  que  Strabon  avoit 
été  induit  en  erreur  par  quelque  limite  de  la 
même  nature  ; mais  le  total  de  Marcien. 
depuis  Radis  jusqu’à  Mosarna,  est  de  quatre 
mille  six  cents  stades  , et  depuis  Karpella , 
de  mille  stades  de  plus.  Je  donnerai  aussi 
maintenant  la  raison  pour  laquelle , suivant 
moi  , Marcien  a calculé  d’après  un  stade 
différent 3 mais  observons  d’abord  que, 


io;ooo stades  ( total  d’Arrien)  produisent. . . 625 


De  sorte  que  l’excédant,  sur  toute  l’étendue 


( i ) Correspondans  avec  le  même  nombre  établi  dans 
le  livre  I , article  du  stade.  Nous  avons  remarqué  dans 
cet  article  une  erreur  provenant  de  la  diminution  d’un 
degré  de  longitude , en  latitude  25°  ; et  ici , nous  en 
avons  une  seconde  à reconnoître.  En  effet,  j’avoispris 
la  première  distance  à Karpella  , à vingt-sept  milles 
ouest  de  Jask  , par  la  raison  que  j’ignorois  alors  la 
distinction  réelle  qu’il  convient  de  faire  entre  ces  caps. 
Il  y auroit  bien  ici  de  quoi  prolonger  cette  discussion  ; 
mais  je  n’ai  déjà  insisté  que  trop  sur  ces  détails  minu- 
tieux. ( JS.  de  VA.  ) 


Milles  anglais. 


Les  7,000  stades  de  Strabon 

La  carte  du  commodore  Robinson 
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de  la  côte , d’après  le  calcul  d’Arrien , est 
de  cent  quarante-cinq  milles , et  que  Stra- 
bon  approche  beaucoup  plus  de  la  vérité. 
On  ne  peut  expliquer  cet  excédant  d’Arrien 
par  les  sinuosités  delà  côte  ; car  aucune  côte 
d’une  même  étendue  ne  présente  moins  de 
rentrées  : mais  si  l’excédant  11e  sauroit  être 
justifié,  il  justifie  lui-même  le  système  que 
j’ai  adopté  tout  le  long  de  cette  côte  des 
Ichtyophages , et  qui  consistoit  à abréger 
les  distances  d’Arrien  par-tout  où  la  nature 
de  la  navigation  et  le  caractère  local  de  la 
côte  l’exigeoient.  Il  ne  seroit  pas  juste  de 
supposer  que  Néarque  ait  eu  le  dessein 
d’alonger  cette  navigation,  pour  qu’on  s’en 
exagérât  les  difficultés  ou  les  dangers  ; mais 
l’extrême  détresse  et  la  famine,  ainsi  que 
me  l’ont  assuré  plusieurs  marins  , font  pa- 
roître  toute  espèce  de  trajet  beaucoup  plus 
long  qu’il  11e  l’est  réellement  ; et  lorsque  la 
flotte  , sous  la  direction  d’Hydrakès  [ ou 
Hydriacès],  se  tint  à une  plus  grande  dis- 
tance de  la  terre  qu’il  11e  lui  étoit  encore 
arrivé  sous  des  pilotes  grecs , on  peut  pré- 
sumer que  les  distances  furent  prises  moins 
exactement,  ou  bien  que  les  Macédoniens 
les  supposèrent  plus  fortes  qu’elles  ne 
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l’ét oient  en  effet.  Marcien,  dans  la  préface 
de  son  ouvrage,  a complètement  établi  la 
difficulté  de  se  procurer  des  calculs  de  dis- 
tances justes  et  précis,  par  le  moyen  des  iti- 
néraires ou  des  journaux.  Dans  les  uns, 
c’est  la  ligne  droite  qu’on  prend  pour  me  - 
surer une  côte;  dans  les  autres  , on  se  règle 
sur  les  détours  qu’elle  forme  : dans  tous , 
on  exagère  son  étendue  réelle.  Nous  som- 
mes donc  autorisés  à croire  que  la  relation 
dont  l’objet  nous  occupe  ici , n’est  point 
exempte  du  même  défaut  ; et  cela  ne  paroî- 
ira  point  extraordinaire  aux  lecteurs  qui 
savent  que , jusque  dans  le  dernier  siècle , la 
longueur  de  la  Méditerranée  a été  estimée 
d’après  les  longitudes  de  Ptolémée,  et  que 
c’est  à l’époque  du  règne  de  Louis  XIV 
seulement  , qu’au  moyen  d’observations 
faites  on  reconnut  qu’il  falloit  la  diminuer 
de  près  de  vingt-cinq  degrés  (i). 


(1)  La  carte  de  Mercator  donne  à la  Méditerranée 
près  de  soixante-cinq  degrés  de  longitude  ; celle  de 
d’Anville  , un  peu  plus  de  quarante. 

La  longitude  de  Scanderoon  [ Alexandrie  ] , et 
celle  de  Constantinople  , furent  déterminées  vers  l’an 
1693,  par  de  Cliazelles , envoyé  à cet  effet  dans  le 
Levant  par  le  roi  de  France.  Ce  fut  environ  vers 
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Que  les  mesures  de  Ptolémée  soient  trop 
fortes  en  général , c’est  un  fait  assez  connu 
pour  n’avoir  pas  besoin  de  commentaire  : 
mais  l’effet  de  l’excédant  dont  il  s’agit  sur 
cette  côte,  nous  donne , pour  expliquer  les 
évaluations  de  Marcien , un  principe  qui 
n’a  jamais  été  remarqué  jusqu’ici  par  les 
géographes.  Ptolémée  place  Karpella  par 
94°  de  longitude  (i),  etMosarnapar  io5°  i5'; 
la  différence  est  conséquemment  de  90 15'; 
et  pour  le  même  intervalle, Marcien  compte 
cinq  mille  six  cents  stades , ce  qui  porte  son 


l’année  1720  que  des  astronomes  français  dressèrent 
le  méridien  de  Paris  , jusqu’au  détroit  de  Gibraltar.  Il 
reste  encore  quelque  doute  , relativement  à la  distance 
entre  Gibraltar  et  Alger. 

Voyez  la  Naissance  et  les  Progrès  de  la  Géographie , 
par  Blair , p.  1 54.  (N.  de  VA.  ) 

(1)  En  latitude  , par  25  degrés  *,  ce  qui  est  le  terme 
moyen  delà  direction  qu’a  tenue  la  flotte.  Un  degré  de 
longitude  ne  contient  réellement  que  cinquante-quatre 
milles  géographiques  et  demi.  Onpourroit  fonder  sur 
cette  base  quelques  nouvelles  recherches:  mais  notre 
objet , ici , est  seulement  d’obtenir  un  résultat  général  ; 
et  le  raisonnement  , autant  que  j’en  puis  juger,  est 
concluant.  Je  le  soumets  toutefois  , et  avec  une  grande 
déférence  , aux  géomètres  consommés  dans  leur 
science.  (N.  de  VA.) 
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estime  à six  cent  vingt-deux  stades  pour  un 
degré  de  longitude  de  Ptolémée.  Rappelons- 
nous  maintenant  le  calcul  commun  des 
Grecs,  de  six  cent  vingt  stades  au  degré  (1); 
et  nous  reconnoîtrons  à l’instant  même  ? 
que  le  stade  de  Marcien  est  l’olympique  de 
huit  au  mille  romain , et  non  celui  d’Ar- 
rien , qui  est  de  près  de  quinze  stades  à la 
même  mesure.  Il  est  donc  évident  que  Mar- 
cien , comme  copiste  de  Ptolémée,  a pris  les 
degrés  de  ce  géographe  pour  une  mesure 
régulatrice , et  établi  ses  propres  distances 
d’après  ce  calcul  de  six  cent  vingt  stades  au 
degré.  Maintenant  , pour  appliquer  cette 
estime  à la  distance  dont  il  est  question, 
prenons  de  suite  les  mesures  entre  Mosarna 
et  Badis.  Les  stades  d’Arrien  sont  au  nom- 
bre de  sept  mille  quatre  cents  pour  cet  inter- 
valle , et  ceux  de  Marcien  , de  quatre  mille 
six  cents  : mais  comme  les  stades  d’Arrien 
sont  de  quinze  au  mille  romain , ils  pro- 
duisent quatre  cent  quatre-vingt-douze  (2) 

(1)  D’An  ville  compte  six  cents  stades,  et  Gossellin 
sept  cents  , pour  un  degré  d’un  grand  cercle.  L’estime 
ordinaire  et  adoptée  communément,  est  six  cent  vingt 
stades.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Egaux  à quatre  cent  soixante-deux  milles  an- 
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de  ces  milles  ; et  comme  ceux  de  Marcien 
sont  de  huit  à la  meme  mesure , ils  donnent 
cinq  cent  soixante-quinze  milles  romains. 
Ainsi  donc,  d’après  cette  explication  , il 
reste  évident  que  l’estime  des  distances  de  la 
côte  par  Marcien  est  plus  forte  que  le  calcul 
établi  par  Arrien  ; et  en  recommençant 
l’épreuve  sur  toute  l’étendue  qui  sépare 
Karpella  de  l’Indus , j’ai  eu  la  satisfaction 
de  trouver  que  le  résultat  étoit  à-peu-près 
le  même. 

Par  cette  méthode,  si  je  ne  puis  concilier 
le  calcul  d’ Arrien  avec  l’exacte  vérité , j’ex-» 
plique  du  moins  l’erreur  de  cet  historien , et 
je  démontre  qu’il  ne  s’est  pas  trompé  aussi 
grossièrement  que  d’autres  géographes  an- 
ciens. Même  dans  cette  erreur,  je  découvre 
des  moyens  d’éclaircir  quelques  obscurités 
de  la  relation  d’Arrien  ; car  il  n’y  a guère 
d’autre  objection  à faire  contre  la  position 
des  stations  diverses  dans  l’ordre  où  elles  se 
présentent,  que  le  défaut  de  concordance 
des  distances.  Dans  le  fait , ce  défaut  de  con- 
cordance ne  porte  que  sur  une  seule  station 


glais.  Il  n’est  point  tenu  compte  des . fractions.  [N. 
de  VA.  ) 
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à l’égard  de  laquelle  nous  sommes  assez 
fondés  à conserver  quelques  doutes,  je  veux 
dire  Trœsi.  Si  nous  transportons  Trœsi  au 
Sarus , la  position  de  Dagasira  doit  être  dé- 
terminée au  second  cap  à l’ouest  du  Tank  a , 
au  lieu  de  l’être  au  premier  ; et  cette  sup- 
position prend  autant  sur  les  distances 
entre  ce  second  cap  et  Badis , que  la  suppo- 
sition contraire  usurpe  surla  distance  entre 
leTanka  et  le  premier  cap.  N’ayant  tra- 
vaillé, comme  je  l’ai  fait , qu’à  l’aide  d’un 
nombre  très-borné  de  matériaux  , j’ose  es- 
pérer que  le  lecteur  inclinera  plutôt  à me 
tenir  compte  de  ce  mérite , attendu  l’utilité 
qui  en  résultera,  qu’à  jeter  sur  moi  le  blâme 
de  l’obscurité  dont  la  matière  reste  encore 
enveloppée  (1).  D’ailleurs  , cette  obscurité 
est  commune,  plus  ou  moins,  à toutes  les 
mesures  nautiques  ; et  si  des  navigateurs 
modernes , avec  le  secours  d’instrumens  au 


(1)  <fe  «x.  kv  cirrctn  toÏ?  t nf  ÔccKcltIhç  pépen 
fClS'lOV  elvtll  t'qV  T cov  ÇecS'icôU  'WÇQÇ  To  cCKpi- 

(tîÇcltov  civevçsTv.  « Ce  n’est  point  cliose  facile  que  de 
déterminer  avec  exactitude  , sur  aucune  côte , le  nom- 
bre de  stades  pour  chaque  distance».  Marcien  d’Hé- 
raclée,.pag<?  5.  (N.  de  l’A.) 
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moyen  desquels  on  divise  jusqu’à  une  se- 
conde, diffèrent  cependant  entr’eux  dans 
leurs  observations,  combien  ce  défaut  de 
concordance  doit-il  paroître  naturel  chez  les 
anciens,  qui  n’eurent,  à proprement  parler, 
que  Vœïl  et  la  main  pour  se  diriger , et  qui , 
par  conséquent , ne  purent  tirer  leurs  in- 
ductions les  plus  heureuses , leurs  meilleurs 
raisonneinens , que  de  simples  conjectures  ! 

L’intervalle  de  temps  employé  sur  la  côte 
des  Ichtyophages  est  de  vingt-deux  jours, 
suivant  le  calcul  établi  en  marge  ; ce  qui 
réduit  la  navigation  de  chaque  jour  à un 
nombre  moyen  de  vingt-deux  milles  sur  la 
mesure  réelle  , et  de  vingt-neuf  sur  les  me- 
sures d’Arrien.  L’évaluation  de  temps  peut 
être  rectifiée  à l’époque  où  la  flotte  obtint 
une  communication  avec  l’armée  de  terre 
dans  la  Karmanie.  Ainsi  donc,  la  supposi- 
tion d’un  jour  que  j’ai  compté  pour  quelques 
distances  particulières  en  certaines  occa- 
sions où  le  Journal  11’étoit  pas  sans  obscu- 
rité , cette  supposition , dis -je  , 11e  peut  com- 
promettre essentiellement  l’exactitude  du 
calcul.  Comme  la  flotte  naviguoit  sous  la 
direction  d’un  pilote , et  avec  l’avantage  de 
la  mousson  favorable , j’ai  peut-être  supposé 
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un  plus  grand  nombre  de  jours  qu’il  n’étoit 
nécessaire , et  donné  moins  d’étendue  qu’il 
nefalloit  à Janavigation  de  chaque  jour  dans 
le  nombre  de  milles  que  j’ai  pris  pour  terme 
moyen  de  cette  même  navigation  : mais  il 
existe  une  donnée  pour  corriger  le  calcul 
établi  ; elle  sera  fournie  au  lecteur,  à l’épo- 
que de  l’arrivée  de  la  flotte  sur  l’Anamis. 

Les  mœurs  des  misérables  habitans  de  la 
côte  se  trouvent  décrites  , de  temps  à autre, 
dans  le  Journal , lorsque  l’occasion  s’en  pré- 
sente : mais  Néarque  insiste  plus  particu- 
lièrement sur  quelques  détails  , qui,  à rai- 
son de  leur  conformité  avec  ceux  recueillis 
par  les  voyageurs  modernes , méritent  toute 
notre  attention.  La  nourriture  ordinaire  de 
ces  naturels  est  le  poisson  , comme  le  donne 
à entendre  leur  nom  à'Ichtyophages  [Man- 
geurs de  poisson  ] : mais  pourquoi  cette  cir- 
constance a-t-elle  été  un  motif  de  les  indi- 
quer comme  une  tribu  séparée  des  Gédro- 
siens?  C’est  ce  que  je  ne  devine  pas.  Ptolé- 
mée  considère  Joute  cette  côte,  absolument 
jusqu’à  Mosarna,  comme  étant  la  Karma- 
nie  ; et  quant  à la  question  de  savoir  si  la 
Gédrosie  est  une  partie  de  cette  province, 
ou  forme  une  province  elle-même  , c’est  ce 
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qui  ne  nous  importe  guère  : mais  la  côte 
doit  avoir  reçu  de  Néarque  même  le  nom 
que  Néarque  lui  donne  ; car  ce  nom  est 
grec,  et  l’amiral  de  la  flotte  d’Alexandre  est 
le  premier  Grec  qui  ait  été  à la  reconnois- 
sance  de  la  côte.  Il  se  peut  aussi  que  ce  soit 
une  traduction  d’un  nom  de  la  langue  natu- 
relle ; car  on  sait  que  les  Grecs  se  complai  - 
soient  dans  les  traductions  de  ce  genre , 
quelquefois  au  grand  préjudice  de  la  géo- 
graphie (1).  Mais  quoique  les  peuples  habi- 
tans  de  cette  côte  se  nourrissent  de  poisson, 
il  en  est  fort  peu,  parmi  eux,  qui  soient 
pêcheurs.  En  effet,  ils  n’ont  qu’un  petit 
nombre  de  barques  ; encore  celles  dont  ils 
se  servent  , sont-elles  très -mauvaises  et 
peu  propres  à l’usage  auquel  ils  les  em- 
ploient : le  poisson  qu’ils  mangent , c’est  le 
flux  et  reflux  qui  le  leur  apporte.  A cet 
effet,  ils  étendent  sur  la  côte  un  filet  sou- 
tenu par  des  pieux  dans  une  longueur  de 
plus  de  deux  cents  yards  : à la  marée  mon- 


(1)  Héliopolis  en  Syrie , Politimétus , fleuve  de  la 
Sogdiane,  Hécatompylon  dans  le  pays  des  Par  thés,  &c. 
sont  autant  d’exemples  qui  prouvent  combien  l’usage 
dont  je  parle  étoit  familier  aux  Grecs.  (N.  de  VA.  ) 
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tante  , le  poisson  vient  se  prendre  au  filet , 
et  reste  enfermé  dans  des  creux  ou  inéga- 
lités du  sable , qui  sont  tantôt  pratiqués  à 
dessein,  tantôt  formés  parle  hasard  seul (i). 
La  majeure  partie  de  celui  qu’ils  attrapent 
de  cette  manière,  consiste  en  poissons  de  la 
petite  espèce  : mais  ils  en  prennent  aussi 
beaucoup  de  gros,  qu’ils  vont  chercher  dans 
les  creux  dont  j’ai  parlé  , et  d’où  ils  les  re- 
tirent avec  des  filets.  Leurs  filets  sont  com- 
posés de  l’écorce  ou  des  fibres  du  palmier , 
qu’ils  tressent  en  forme  de  corde,  et  dont 
ils  font  ainsi  des  filets  (2)  ',  tout  semblables  à 


Ci)  Tous  ceux  qui  ont  visité  la  côte  de  Kent,  se 
rappelleront  avoir  vu  un  usage  pareil  établi  pour  la 
pêche  dans  la  baie  de  Sandwich , nommée , par  cette 
raison  même,  baie  Pegwell.  Seulement,  les  filets  occu- 
pent un  espace  beaucoup  plus  grand.  Arrien , en  par- 
lant de  deux  stades  ( qui  égalent,  peut-être,  deux  cent 
huit  yards  d’Angleterre  ) , a entendu  exprimer  une 
longueur  considérable.  Je  crains  que  l’expression  ne 
s’accorde  pas , dans  l’opinion  du  lecteur  , avec  le  petit 
stade  de  d’Anviile.  Mais  toute  chose  est  petite  ou 
grande  par  comparaison  ; et  si  les  filets  dont  les  Grecs 
se  servoient  communément  pour  la  pêche  avoient  moins 
de  deux  cents  yards , celui  dont  Arrien  fait  mention 
ici,  étoit , par  conséquent,  un  grand  filet.  (IV.  de  VA.) 

(2)  L’usage  du  filet  s’est  trouvé  établi,  autant  que 

* 
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ceux  qu’emploient  les  pêcheurs  dans  d’au- 
tres pays.  En  général,  ils  mangent  le  pois- 
son tout  cru , et  à l’instant  même  où  ils 
viennent  de  le  tirer  de  l’eau  ; du  moins 
est-ce  leur  usage  à l’égard  du  poisson  de  la 
petite  espèce  , lorsque  la  chair  n’en  est  point 
trop  dure.  Quant  aux  gros  poissons  et  à 
ceux  dont  la  chair  résiste  davantage  sous  la 
dent,  ils  les  exposent  au  soleil , et  les  broient 
avec  un  pilon  (1) , de  manière  à les  réduire 


je  puis  me  le  rappeler , dans  toutes  les  îles  de  la  mer 
du  Sud  visitées  par  le  capitaine  Cook , de  meme  que 
sur  toutes  les  côtes,  excepté  la  Nouvelle-Hollande. 
On  voit  au  Muséum  britannique  des  échantillons  de  l’ha- 
bileté des  naturels  dans  l’art  de  faire  ces  sortes  de  filets , 
habileté  qui  tend  à prouver  , entr’autres  avantages 
dont  la  nature  les  a doués,  qu’ils  ont  une  origine  supé- 
rieure à celle  des  noirs  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  de 
la  Nouvelle-Guinée.  Selon  toute  apparence , ils  sont 
Malais,  comme  semblent  l’annoncer  les  vocabulaires 
de  leur  langue.  ( N.  de  VA.  ) 

(i)  Kclto,kxvt£ç.  Yoici  la  traduction  de  Yulcanius: 
Majores  verb  durioresque  ad  solem  tort entes  simul  ac 
penitàs  tosti  fuerint  molentes  in  farinam  redigunt  ; 
c’est-à-dire  qu’ils  les  mettent  sous  la  meule  , et  en  font 
une  pâte  ou  caviar.  Gronovius  critique  l’expression  de 
moudre  ou  passer  sous  la  meule  , par  la  raison  que  ces 
naturels  n’ont  point  de  moulins.  Il  propose  de  lire 
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en  une  pâte , qu’ils  conservent  et  dont  ils 
s’approvisionnent.  Ils  se  servent  de  cette 
pâte  au  lieu  de  farine  ou  de  pain;  plusieurs 
d’entr’eux  en  font  une  espèce  de  gâteau  ou 
de  gruau  (1).  Le  bétail  même  se  nourrit  de 
poisson  séché  ; car  il  n’y  a ni  herbages , ni 
pâturages  sur  la  côte.  La  mer  jette  pareil- 
lement sur  ses  bords  une  quantité  consi- 
dérable d’huîtres , de  crabes  et  de  testacées  ; 
et  quoiqu’il  ne  soit  fait  mention  que  deux 
fois  de  cette  ressource  dans  le  commence- 


}cciTdd havres  , pilant  , ou  kcltcmKcovtsç , brisant  en 
petits  morceaux.  Ces  deux  méthodes  de  préparation 
sont  justifiées  par  ce  que  nous  dit  Strabon  de  mortiers 
composés  des  vertèbres  de  la  baleine  , et  parle  langage 
d Arrien  , qui  fait  mention  d’une  pâte  ou  farine.  Quant 
à l’expression  KGiTUïSsvTe? , on  peut  penser  qu’elle  ne 
s’éloigne  pas  de  son  sens  propre,  si  l’on  considère  de 
quels  peuples  il  est  question  , quoique  les  moulins  ne 
fussent  point  connus  parmi  eux.  La  même  espèce  de 
pâte  est  encore  aujourd’hui  la  nourriture  des  naturels 
sur  cette  côte  , sur  la  côte  d’Arabie  , et  dans  le  Golfe 
Persique.  ( N.  de  VA.  ) 

(l)  M , polenta  f gâteau  mince,  ou  pâte  faite 
de  farine  , encore  connue  en  Italie  sous  ce  nom  de 
polenta , au  rapport  de  Baretti.  ( Voyez  ses  lettres  à 
S.  Sharp.  ) Le  polenta  des  anciens  n’étoit  pas  toujours 
un  solide.  ( N.  de  VA.  ) 
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ment  du  voyage,  nous  ne  pouvons  guère 
douter  qu’elle  n’ait  été  le  principal  moyen 
de  subsistance  des  Macédoniens  à bord  de  la 
flotte  durant  leur  navigation.  Le  sel  est  ici 
une  production  de  la  nature  : expression 
par  laquelle  nous  devons  entendre  que  l’ac- 
tion du  soleil , dans  cette  latitude , suffit 
pour  opérer  l’évaporation  et  la  cristallisa- 
tion du  sel  sans  le  secours  du  feu.  De  ce  sel, 
les  liabitans  de  la  côte  extrayoient  une 
substance  humide  (1)  dont  ils  faisoient  le 
même  usage  que  les  Grecs  de  l’huile.  La 
plus  grande  partie  du  pays  est  tellement 
sauvage , que  les  naturels  n’ont  guère  , avec 
le  poisson,  que  des  dattes  pour  se  nourrir. 
Dans  un  petit  nombre  d’endroits  , on  sème 


(1)  *YLkcjuoV  , huile.  Mais  comment  avoir  pu  tirer  de 
l’huile  du  sel,  dit  Rook?  et  il  conseille  de  lire  wE\tucu 
pour  car,  ajoute-t-il,  de  quoi  est  faite  l’huile, 

si  ce  n’est  d’olives  ? Si  l’olive  étoit  un  fruit  qui  se 
rencontrât  sur  cette  côte  , la  leçon  de  Rook  pourroit 
être  regardée  comme  juste:  mais  l’huile  d’olive  étoit 
parmi  les  Grecs  un  article  de  luxe  tellement  rare  et 
recherché,  que  si  Néarque  eût  trouvé  sur  la  côte  un 
seul  arbre  portant  ce  fruit , il  n’auroit  pas  négligé  d’en 
faire  mention  ; et  nous  voyons  qu’il  affirme  directe^ 
ment  le  contraire.  ( N.  de  VA . ) 
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un  peu  de  grain  ; et  chez  ces  peuples  misé- 
rables , le  pain  est  une  nourriture  recher- 
chée, un  article  de  luxe  en  quelque  sorte, 
et  le  poisson  tient  lieu  de  pain.  La  plupart 
des  naturels  vivent  dans  des  cabanes  fort 
étroites  (1),  où  ils  sont  presque  étouffés. 
Seulement  ceux  d’entr’eux  qui  occupent  un 
rang  un  peu  plus  distingué , habitent  des 
maisons  construites  d’os  de  baleines  ; car 
ces  monstres  marins  sont  fréquemment 
jetés  (2)  par  la  mer  sur  la  côte , et  lorsque 
leur  chair  est  pourrie,  les  naturels  en 
prennent  les  os  ; de  ceux  qui  sont  plats,  ils 
font  des  planches  (5)  et  des  portes  ; les  côtes 
et  les  mâchoires  sont  employées  par  eux  à 


(1)  Ey  kclkvÇcuç  'nviyiipcLiç.  Voyez  Arrien , p.335. 
(N.  de  FA.) 

(2)  Strabon  dit  que  ce  sont  leurs  os  seulement. 

Si  les  naturels  connurent  l’art  de  fendre  les  barbes 
de  la  baleine , ils  purent  se  procurer  par  ce  moyen  des 
couvertures  très-commodes  pour  les  maisons  qu’ils 
habitaient  ; car  les  mâchoires  de  ce  poisson  fournissent 
un  millier  de  fanons  de  douze  à quinze  pieds  de  long , 
et  de  huit  à dix  pouces  de  large.  Voyez  le  Tour  en 
Ecosse,  parLettice,  page  42t.  (N.  de  l’A.  ) 

(3)  Une  des  parties  de  la  mâchoire  leur  sert  à cet 
effet.  ( N.  & VA.  ) 
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Faire  des  poutres  ou  solives.  Plusieurs  ba- 
leines , de  celles  que  les  vagues  amènent  à 
la  côte  , ont  jusqu’à  cinquante  yards  de 
long.  Strabon  confirme  à cet  égard  les  dé- 
tails donnés  par  Arrien  ; et  il  ajoute  que 
des  vertèbres , ou  épine  du  dos  , de  la  ba- 
leine, les  naturels  formoient  des  espèces  de 
mortiers  dans  lesquels  ils  piloient  la  chair 
du  poisson , et  qu’ils  en  composoient  une 
pâte  au  moyen  d’un  peu  de  farine  avec  la- 
quelle ils  la  mélangeoient. 

Nos  voyageurs  modernes  n’ont  pas  aug~ 
menté  beaucoup  dans  leurs  récits  l’idée  que 
nous  ont  laissée  les  auteurs  anciens , des 
ressources  par  lesquelles  les  malheureux 
habitans  de  ces  parages  pourvoient  à leur 
subsistance.  Barbosa , Thévenot,  Taver- 
nier  et  Niebuhr,  tous  parlent  du  poisson 
comme  étant  la  seule  nourriture  des  natu- 
rels  de  la  côte , et  de  ceux  qui  viennent  après 
eux  en  montant  depuis  cet  endroit  jusque 
dans  le  haut  du  côté  oriental  du  Golfe  Per- 
sique.  Selon  le  lieutenant  Porter , ils  ont  de 
plus , mais  en  petit  nombre , des  chèvres 
et  des  bêtes  à laine,  qui  ne  sont  point  d’une 
bonne  espèce , quoiqu’elles  se  vendent  fort 
cher  parmi  eux.  Le  même  voyageur  ne 

p 2 
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parle  qu’une  seule  fois  des  productions  vé- 
gétales de  la  côte,  à l’occasion  de  Churbar 
où  il  en  trouva  d’excellentes  , mais  où 
elles  ne  sont  pas  communes.  Quant  à ce 
qu’ont  prétendu  quelques  auteurs,  savoir, 
que  les  naturels  de  cette  côte  se  nourris- 
sent habituellement  de  la  chair  du  cha- 
meau, c’est  un  point  qui  n’est  pas  bien 
établi.  Néarque , qui  se  procura  un  certain 
nombre  de  ces  animaux  à Trœsi,  semble 
avoir  été  réduit  à en  faire  un  moyen  de 
subsistance  pour  la  flotte,  à-peu-près  comme 
les  habitans  d’une  ville  assiégée  le  sont  quel- 
quefois à manger  de  la  chair  de  cheval. 
Mais , excepté  dans  cette  occasion  , le  jour- 
nal n’en  parle  jamais  comme  d’une  ressource 
à laquelle  les  Macédoniens  de  l’expédition 
aient  eu  recours.  Marcien  fait  mention  d’une 
tribu  nommée  les  Mangeurs  de  cha- 
meaux (i),  tribu  habitante  de  laKarmanie  : 
ne  seroient-ce  pas  plutôt  les  engraisseurs  de 


(1)  Le  texte  porte  , K ay.HKoÇorHo)  ; si  l’auteur  eût 
voulu  désigner  des  mangeurs  de  chameaux  , n’auroit-il 
pas  employé  de  préférence  l’expression  de  KayriKo- 
qttyo) , comme  il  se  sert  du  terme  de  XehcovoQciyo'l 
pour  nommer  les  mangeurs  de  tortues,  &c.  (N.  de  U A.) 
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cliameaux?  une  autre  est  appelée  par  lui 
les  Mangeurs  de  tortues  ; il  nous  l’indique 
comme  fixée  à Samydaké  (1)  sur  la  côte  des 
Ichty o pliages.  J’inclinerois  assez  à penser 
que  toutes  ces  dénominations  doivent  être 
regardées  comme  autant  de  preuves  du  dé- 
goût que  les  mœurs  et  les  habitudes  des  na- 
turels avoient  inspiré  aux  Grecs. 

La  mer  jette- t-elle  encore  aujourd’hui  des 
baleines  sur  cette  côte  ? les  maisons  des  na- 
turels sont-elles  toujours  construites  avec 
les  os  de  ces  monstres  marins  ? voilà  sur 
quoi  je  n’ai  trouvé  aucun  éclaircissement 
dans  les  auteurs  de  nos  jours.  Le  silence  du 
lieutenant  Porter  sembleroit  prouver  la  né- 
gative ; car  c’est-là  une  particularité  qui 
méritoit  bien  autant  de  fixer  Inattention  d’un 
voyageur  moderne  que  celle  d’un  naviga- 
teur ancien.  Quant  à la  question  de  savoir 
si  les  animaux  marins  que  vit  Néarque, 
étoient  des  baleines  ou  non , elle  est  peut- 
être  sujette  à discussion  ; car  le  mot  grec 
qui  les  désigne , s’applique  à tout  poisson 


(1)  Écrit  Ay.vS'ctubv  ; l’addition  ou  le  retranchement 
d’une  lettre  initiale  , ne  vaut  pas , comme  on  le  voit  > 
la  peine  d’une  discussion.  ( N.  de  VA.  ) 
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d’une  grosseur  extraordinaire.  Arrien  parle 
de  cinquante  yards  (1),  d’où  je  conclurois 
que  le  nom  grec  doit  se  rapporter  à la  ba- 
leine ; et  quoique  cet  animal  ne  soit  pas  le 
seul  dont  le  souffle  agite  les  eaux  cie  la  mer, 
les  détails  qui  vont  suivre  auront  pour  effet 
de  déterminer  l’opinion  du  lecteur  à cet 
égard. 

Néarque  rapporte,  en  effet , que  le  matin 
du  jour  où  il  se  trouva  vis-à-vis  de  Kyiza 


(i)  ''Etxoci  Kcù  rrévrs  opyvthç,  vingt-cinq  brasses. 

Oîu,  rrep  èa  Tpnçnpcov  (6;a.  civctqeçbfAevov. 

Je  ne  réfléchis  jamais  sur  ce  passage  sans  me  rap- 
peler la  description  que  fait  Thévenot  des  jets  d’eau 
subits  et  impétueux  qu  il  remarqua  presque  dans  celte 
même  mer.  {Part.  II , page  i85  de  l'édit,  ang . ) Le 
mot  'srpHÇ’ii?  , toutefois,  n’est  pas,  selon  quelques  sa- 
vans  , l’expression  ordinaire  pour  indiquer  ce  phéno- 
mène, mais  bien  le  mot  tuqojv.  Je  ne  vois  pourtant, 
ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre , aucune  raison  particulière 
d’adopter  l’un  plutôt  que  l’autre , si  ce  n’est  la  distinc- 
tion du  voyageur  moderne  ; d’où  le  lecteur  ne  doit  pas 
conclure  que , dans  mon  opinion , Néarque  prit  un  de 
ces  jets  d’eau  ou  typhons  pour  l’agitation  produite  par 
le  souffle  d’une  baleine.  Je  veux  seulement  lui  prouver 
que  la  coïncidence  de  deux  circonstances  aussi  singu- 
lières , dans  cette  mer  sur-tout , a quelque  chose  de 
remarquable.  ( N.  de  L’A*  ) 
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ou  Guttar,  on  fut  très-étonné  sur  la  flotte 
de  voir  la  mer  s’élever  à une  hauteur  consi- 
dérable dans  l’air , comme  si  un  tourbillon 
violent  eût  soulevé  tout-à-coup  ses  flots. 
Les  Macédoniens,  à ce  spectacle  , conçurent 
les  plus  vives  alarmes,  et  s’informèrent  du 
pilote  qui  les  dirigeoit , quelle  pouvoit  être 
la  cause  d’un  tel  phénomène.  Hydriakès 
leur  apprit  que  la  baleine,  en  soufflant, 
produisoit  cette  agitation , assez  ordinaire 
dans  l’océan  toutes  les  fois  que  l’animal  se 
jouoit  au  milieu  des  flots.  L’explication 
donnée  par  le  pilote,  ne  tranquillisa  pas,  à 
beaucoup  près,  les  esprits.  Vous  eussiez  vu 
les  rameurs  immobiles  de  surprise  , et  lais- 
sant échapper  la  rame  de  leurs  mains.  Néar- 
que  leur  prodigua  tous  les  encouragemens 
possibles  , les  rappela  à leur  devoir , et 
donna  l’ordre  de  diriger  l’avant  des  vais- 
seaux sur  ces  monstrueuses  créatures  à me- 
sure qu’elles  approcheroient,  et  de  les  atta- 
quer comme  si  l’on  avoit  à combattre  une  flot- 
te ennemie.  Dès  ce  moment  même , les  vais- 
seaux macédoniens  se  formèrent  en  bataille, 
comme  s’ils  eussent  été  sur  le  point  d’enga- 
ger une  action  , et  ils  s’avancèrent  à un 
signal  convenu.  Bientôt  des  cris  partirent 
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de  tous  les  équipages  à-la-fois  (1)  ; les  ra- 
meurs frappèrent  l’eau  de  leurs  rames  avec 
violence  ; les  trompettes  sonnèrent  en  même 
temps  9 et  l’on  eut  la  satisfaction  de  voir 
l’ennemi  prendre  la  fuite.  En  effet,  à l’ap- 
proche des  vaisseaux,  ces  monstres  qui, 
d’abord,  paroissoient  se  porter  sur  eux, 
plongèrent  tout- à-coup  aux  yeux  des  Ma- 
cédoniens , et  faisant  volte-face , continuè- 
rent à souffler  en  s’éloignant,  mais  sans 
occasionner  désormais  aucune  espèce  de 
frayeur.  Tout  l’honneur  de  la  victoire  échut 
à Néarque  ; et  les  acclamations  univer- 
selles dont  il  fut  accueilli , lui  prouvèrent 
la  reconnoissance  qu’inspiroient  à la  flotte 
entière  et  sa  prudence  et  son  courage  , aux- 
quels elle  étoit  redevable  d’une  délivrance 
inespérée. 

La  simplicité  même  de  ce  récit  dépose  de 
la  véracité  de  l’historien.  Toutes  les  cir- 
constances en  sont  telles  qu’011  présume 
qu’elles  durent  être  naturellement  pour 
des  hommes  qui  n’avoient  jamais  vu  en- 


(l)  "Ocrov  CCI  K€Q&\ctl  e/.VToUciV  kyjopSOV  iTTcLhcLKci^CU, 
3Vïot  à mot  : aussi  fort  qu’ils  purent  pousser  Valette  ? 
c’est-à-dire , le  cri  de  guerre.  ( N . de  VA.  ) 
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core  des  animaux  d’une  aussi  énorme  gros- 
seur ; et  la  connoissance  plus  particulière 
qu’ont  acquise  des  forces  de  la  baleine  nos 
navigateurs  modernes  qui  vont  la  cher- 
cber  jusque  dans  ses  retraites  voisines  des 
pôles,  prouve  que  ce  monstre  marin  est 
souvent  un  ennemi  aussi  dangereux  qu’il 
le  parut  aux  compagnons  de  Néarque. 

J’eusse  pu  me  dispenser , sans  doute , de 
faire  mention  d’un  pareil  événement  dans 
un  ouvrage  consacré  tout  entier  à des  re- 
cherches géographiques  : mais  les  lecteurs 
qui  commissent  Arrien  me  m’auroient  pas 
pardonné  cette  omission  ; et  d’ailleurs , il 
entre  dans  mon  intention  de  ne  rien  dérober 
à Néarque  des  hommages  qui  sont  dus  , soit 
au  courage  qu’il  déploya , soit  aux  talens  qui 
le  distinguent  comme  navigateur.  Cet  évé- 
nement est  presque  le  seul  de  tout  le  voyage 
que  Diodore  ait  jugé  digne  d’être  rapporté  ; 
et  si  les  lecteurs  de  son  siècle  avoient  du 
goût  pour  ce  genre  d’histoire , pourquoi 
n’auroit-il  pas  cherché  à leur  plaire  en  le 
racontant  ? Mais  il  est  une  autre  fable  trop 
singulière , trop  bizarre  , pour  que  je  la 
passe  sous  silence  sans  aucune  réflexion. 
Les  auteurs  nous  disent  3 en  effet  : que  les 
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Ichtyophages  tiroient  leur  origine  et  avoien  t 
pris  leurs  mœurs  d’une  race  d’hommes  qui 
fréquentoient  ces  mers,  et  qui  ayant,  soit 
par  hasard,  soit  au  moyen  d’un  enchante- 
ment, débarqué  sur  une  île  nommée  Nosa- 
la , y furent  accueillis  et  bien  traités  par  une 
Néréide,  laquelle,  bientôt  après , les  méta- 
morphosa en  poissons.  Heureusement  pour 
ces  victimes  du  caprice  de  la  nymphe  des 
eaux,  le  lieu  étoit  sous  la  protection  du  So- 
leil , qui , également  mécontent  et  de  sa  bar- 
barie et  de  son  impudeur,  lui  ordonna  de 
quitter  l’île.  La  Néréide  se  soumit  au  décret, 
et  disposa  tout^pour  son  départ;  mais  elle 
résolut  de  tenter  un  dernier  effort , en  dé- 
ployant le  pouvoir  de  ses  charmes  pour  en- 
lacer le  dieu  même  dans  ses  filets  , et  lui 
faire  subir  la  même  destinée  (1)  qu’avoient 
eue  ses  p rem  iers  favoris.  Combien  fut  grande 
la  mortification  qu’elle  éprouva,  lorsque  le 
dieu  se  montra  absolument  insensible  à tous 
les  moyens  de  séduction , et  qu’elle  le  vit 
occupé  de  rendre  à ses  amans  leur  forme 
naturelle  par  une  seconde  métamorphose  ! 


(0  Telle  est  l’interprétation  que  donne  Gronovius 
à un  passage  obscur.  ( N.  de  VJ.) 
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De  ces  hommes  si  heureusement  rétablis 
dans  leur  condition  première , les  Iclityo- 
phages  (1)  tirent  leur  origine. 

Arrien  (2)  blâme  Néarque,  d’abord  pour 
avoir  rapporté  cette  fable  , ensuite  pour 
l’avoir  réfutée.  Mais  l’histoire  est  tout- à-Êtit 
grecque;  car  la  Néréide  n’est  autre  chose 
que  Circé  ou  Calypso  transportée  aux  Indes 
orientales , et  Apollon  est  Ulysse,  avec  plus 
de  vertu.  Le  dénouement  de  la  pièce,  qui 
consiste  dans  la  délivrance  des  métamor- 
phosés , est  amené  avec  plus  de  dignité  au 
moyen  de  la  résistance  d’Apollon  à la  sé- 
duction , que  par  la  foiblesse  d’Ulysse  (3)  , 


(1)  Voilà  les  Myrmidons  de  Thessalie  , les  Spar- 
tiens  de  Thèbes , transplantés  sur  le  sol  de  l’Inde. 
Néarque  attribue  cette  fable  à ses  guides  indiens.  Mais 
la  fable  est  grecque , à moins  , toutefois  , que  des 
contes  semblables  aux  inventions  de  la  mythologie  des 
Grecs  ne  soient  répandus  par  tout  le  globe.  (N.  de  VA.) 

(2)  Strabon  (page  726*  ) fait  mention  de  cette  his- 
toire avec  des  circonstances  pareilles  , mais  il  ne  parle 
point  de  la  Néréide.  (N.  de  VA.) 

(3)  Ulysse  ne  but  point  dans  la  coupe  de  Circé , mais 
il  se  rendit  à la  passion  de  cette  magicienne.  Le  refus 
qu’il  fit  de  la  liqueur  qu’elle  lui  présenta , fournit  une 
heureuse  allusion  pour  le  moraliste.  On  ne  parle  point 
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qui  cède  honteusement  aux  sollicitations  de 

l’enchanteresse. 

La  meilleure  excuse  qu’on  puisse  allé- 
guer en  faveur  de  Néarque , pour  avoir 
publié  ce  conte,  est  qu’ayant  perdu  un  de 
ses  bâtimens  de  transport , chargé  d’Egyp- 
tiens , et  le  bruit  courant  sur  toute  la  flotte 
que  l’équipage  avoit  disparu  dans  une  île 
enchantée  , l’amiral  détacha  une  troupe 
pour  aller  visiter  cette  île,  et  pour  appeler 
à grands  cris  par  leurs  noms  les  infortu- 
nés qu’il  supposoit  avoir  fait  naufrage  près 
de  ses  bords.  Non  content  de  cette  détermi- 
nation, il  prit  le  parti  d’aller  lui-même  dans 
l’ile  prétendue  enchantée,  et  força  les  gens 
de  son  équipage  à y débarquer,  quelque 
répugnance  qu’ils  témoignassent  : mais 
toutes  les  recherches  furent  vaines  ; on  ne 
trouva  ni  les  compagnons  égarés  , ni  la 
Néréide. 

Peut-être  même  cette  excuse  ne  sera- 
t-elle  point  admise  par  le  lecteur  ; car  il  ne 


de  Vannée  qu’il  passa  dans  Pile  de  la  déesse.  Voyez 
l’Odyssée,  K.  34 j.  Voyez  aussi,  dans  l’Emile  de 
Rousseau,  un  joli  frontispice  dont  ce  trait  de  la  fable 
est  le  sujet.  (N.  de  VA.) 
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se  rencontre  aucune  île  sur  toute  l’étendue 
de  la  côte  après  qu’on  a quitté  Ashtola , si 
ce  n’est  un  très-petit  îlot  situé  dans  la  baie 
de  Guttar , que  les  Macédoniens  durent 
appercevoir  dès  le  jour  où  ils  prirent  la 
Tille  à laquelle  les  auteurs  n’ont  point  donné 
de  nom  : mais  cet  îlot,  on  le  voit  trop  dis- 
tinctement pour  qu’il  puisse  occasionner 
de  ces  terreurs  paniques.  S’il  existoit  une 
île  quelconque , elle  devroit  unir  le  Polla 
de  Ptolémée  avec  cette  Nosala  (i)  : mais  la 
côte  est  trop  bien  connue  aujourd’hui  pour 
qu’il  reste  l’espoir  d’en  découvrir  aucu- 
ne (2)  ; et  si  on  ne  parvient  pas  à en  trouver 


(1)  Nosala  gît  à cent  stades  ou  six  milles  de  la 
côte.  Voyez  Arrien.  (iV.  de  VA.) 

(2)  « Il  n’y  a qu’un  très  petit  nombre  d’îles  sur 
cette  côte  ».  BP  Cluer,  Collection  de  Dalrymple  , 
page  98.  Blais  sur  plusieurs  cartes  du  Golfe  Persique, 
on  remarque  une  île  située  un  peu  à l’est  du  cap  Jask. 
Quelques-unes  même  en  indiquent  deux  très -petites. 
Ce  ne  sont  vraisemblablement  que  des  monticules 
placés  sur  une  côte  basse  , lesquels  se  montrent  sous 
la  forme  d’îles,  vus  d’une  certaine  distance,  et  ont  été 
marqués  comme  tels  par  des  navigateurs  qui  n’en  ap- 
prochèrent jamais  d’assez  près  pour  constater  d’une 
manière  certaine  ce  qu’ils  pouvoient  être.  C'est  ainsi, 
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une  seule  , il  faut  croire  que  le  récit  de 
cet  événement , dans  tous  ses  détails  , n’est 
qu’un  conte  fait  à plaisir  pour  donner  de 
l’importance  à Néarque,  et  pour  prouver 
qu’il  étoit  le  seul  homme  de  la  flotte  qui 
ne  s’alarmât  ni  à l’aspect  de  l’agitation  de  la 
mer  causée  par  le  souffle  de  la  baleine,  ni 
à l’idée  des  enchantemens  d’une  Néréide. 

En  réfléchissant  un  peu  sur  ces  deux  ré- 
cits, nous  serons  conduits  naturellement  à 
remarquer  que  les  marins  grecs  étoient , 
comme  les  nôtres , esclaves  de  vaines  ter- 
reurs et  de  superstitions  absurdes,  et  si  nous 
reconnoissons  que  , chez  les  uns  et  les 
autres,  cette  foibîesse  n’exclut  pas  l’intrépi- 
dité la  plus  déterminée,  nous  devrons  ac- 
corder un  juste  tribut  d’estime  et  d’hommages 
à tout  chef  d’une  expédition  quelconque,  qui 
trouve  les  moyens  de  faire  disparoître  l’une 
et  de  tirer  parti  de  l’autre  dans  une  action. 

DISSERTATION. 

IV.  Je  ne  puis  quitter  définitivement 
cette  côte  sans  observer  que  toute  la  dis- 


par  exemple , que  d’Anville  a reconnu  les  îles  de 
Godeim  et  de  Bombareek.  ( N.  de  VA.) 
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tance  de  FIndus  au  cap  Jask  se  réduit , à 
peu  de  chose  près , à six  cent  vingt  - cinq 
milles,  nombre  qui  égale  l’évaluation  d’Ar- 
rien  pour  la  seule  côte  des  Ichtyopliages. 
Ces  six  cent  vingt-cinq  milles,  Néarque 
employa  de  soixante-dix  à soixante-quinze 
jours  pour  lesfaire.  Toutefois,  si  en  admettant 
un  intervalle  convenable  pour  le  départ  de 
la  flotte  dans  une  mousson  contraire , et 
vingt-quatre  jours  perdus  au  cap  Monze , 
nous  réduisons  le  tout  à quarante  jours  (i), 
nous  pourrons  dès-lors  établir  un  système 
de  comparaison  entre  la  navigation  ancienne 
et  la  navigation  moderne.  Il  paroît , en 
effet , par  le  journal  de  Flîoughton , vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales  , que 
ce  bâtiment  fit  le  même  trajet  dans  l’espace 
de  treize  jours,  et  qu’en  revenant  il  ne  mit 
que  cinq  jours  à se  rendre  de  Gomeroon  (2) 


(1)  Il  y eut  quelques  jours  de  perdus  lors  de  la 
jonction  de  Léohnatus  , et  sur  le  Tomérus;  mais  on  ne 
prit  que  le  temps  nécessaire  pour  les  réparations  qui 
étoient  devenues  indispensables.  (N.  de  VJ.) 

(2)  Gomôroon  , Gamâroon  , &c.  Le  b est  introduit 
dans  ce  nom  comme  dans  Cymeru  , Cam&ro-Bretons* 
(N.  de  VA.) 
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jusqu’à  Scindy-Bar  : mais  , loin  que  celte 
différence  doive  avoir  pour  effet  de  dimi- 
nuer le  mérite  de  ces  premiers  navigateurs, 
il  s’accroît , au  contraire , en  raison  des 
obstacles  sans  nombre  qu’il  leur  fallut  vain- 
cre. Des  bâtimens  d’une  foible  construction, 
montés  par  des  marins  dépourvus  d’expé- 
rience ; des  provisions  qui  se  bornoient  à 
celles  que  pou  voit  fournir  une  côte  incon- 
nue- la  privation  de  toutes  les  commodités 
nécessaires  pour  dormir  à bord  ; point  d’au- 
tres pilotes  que  ceux  qu’ils  eurent  le  bon- 
heur de  rencontrer  par  hasard  dans  leur 
route;  pas  la  moindre  certitude  que  des 
vaisseaux  eussent  déjà  fait  voile  sur  cette 
mer,  ni  même  qu’elle  fut  navigable;  au- 
cune de  ces  ressources  multipliées  que  trou- 
vent nos  modernes  navigateurs  dans  leurs 
armes , dans  leurs  instrumens  de  physique 
ou  de  géométrie,  dans  leur  expérience , en  un 
mot,  dans  cette  foule  de  connoissances  fon- 
dées soit  sur  la  pratique,  soit  sur  la  théorie, 
dont  le  trésor  les  accompagne  dans  leurs 
voyages.  Tels  furent  les  nombreux  désavan- 
tages malgré  lesquels  les  Macédoniens,  sous 
la  conduite  de  Néarque,  osèrent  se  confier 
à l’océan.  Si  cependant  le  but  de  leur  expé- 
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dition  fut  rempli , si  l’entreprise  fut  ame- 
née à sa  fin,  ce  n’est  pas  la  longueur  de  la 
route  qui  doit  assurer  au  nom  de  Christophe 
Colomb  la  prééminence  sur  celui  de  Néar- 
que.  Les  résultats  des  découvertes  faites  par 
l’un  et  par  l’autre  ont  été  d’une  égale  impor- 
tance , et  le  commerce  des  Indes  orientales 
va  de  pair  avec  le  commerce  d’Améri- 
que. Mais  si  le  centre  de  communication 
établi  à Alexandrie  est  l’origine  des  décou- 
vertes dues  aux  Portugais,  et  de  la  cireon- 
navigation  de  l’Afrique,  Néarque  devient 
alors  le  premier  auteur , la  cause  première 
de  tous  les  succès  obtenus  par  les  naviga- 
teurs qui  sont  venus  après  lui  ; et , sous 
ce  rapport , nous  sommes  fondés  à ne  con- 
sidérer et  Vasco  de  Gama  et  Christophe 
Colomb  que  comme  ses  disciples. 

Une  circonstance  assez  extraordinaire  de 
l’expédition  des  Macédoniens,  c’est  que  le 
journal  ne  parle  en  aucun  endroit  ni  de 
révolte  excitée,  ni  de  maladie  survenue 
parmi  eux  sur  la  flotte.  Leur  situation 
même , il  est  vrai , dut  naturellement  em- 
pêcher toute  tentative  de  sédition;  car  il  ne 
leur  restoit  plus  d’espoir  s’ils  vendent  à 
succomber  dans  une  telle  entreprise,  et  leur 


IL 


salut  dépendent,  en  majeure  partie,  de  la 
plus  aveugle  soumission  aux  ordres  de  leur 
chef.  Quant  aux  maladies , ils  s’y  trouvoient 
aussi  moins  exposés  d’après  les  circonstan- 
ces particulières  de  la  navigation  • et  celles 
que  pou  voient  occasionner  la  famine  ou  les 
provisions  gâtées , ne  paroissent  pas  avoir 
eu  le  temps  de  produire  leurs  pernicieux 
effets.  Autant  qu’il  est  permis  d’en  juger  par 
le  journal , la  flotte  ne  fut  jamais  dépourvue 
totalement  de  testacées  , si  ce  n’est  dans  les 
derniers  jours  de  son  arrivée  , et  le  scor- 
but , dont  les  ravages  sont  le  fléau  des  ma- 
rins dans  les  voyages  de  long  cours  de  nos 
modernes,  le  scorbut,  dis-je,  étoit,  selon 
toute  probabilité,  inconnu  aux  anciens, 
puisque  jamais  ils  ne  nous  en  parlent  dans 
leurs  relations.  Le  voisinage  de  la  terre , 
les  occasions  fréquentes  qu’ils  avoient  d’al- 
ler prendre  du  sommeil  hors  du  vaisseau  , 
leurs  navires  qui  n’a  voient  point  de  ponts, 
toutes  ces  circonstances  semblent  avoir 
concouru  à les  préserver  d’un  mal  que  nos 
navigateurs  n’ont  appris  à combattre  que 
par  deux  cents  ans  d’expérience  ; encore 
n’a-t-il  fallu  rien  moins  que  le  régime  sévère 
de  Cook , que  la  discipline  rigoureuse  éta- 
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blie  par  lui , pour  réduire  cette  expérience 
en  pratique. 

Il  n’y  a aucune  apparence  que  le  pas- 
sage (1)  de  l’Indus  au  Golfe  Persique  ait 
jamais  été  effectué  par  les  naturels.  Dans  le 
fait , quelque  considérable  que  fût  leur  com- 
merce sur  ce  fleuve , et  quelle  qu’en  pût  être 
l’étendue  , il  est  naturel  de  penser  que  ses 
progrès  se  dirigeoient  vers  la  côte  de  Ma- 
labar et  la  Péninsule.  Ici,  les  naturels  étoient 
tous  Indiens  ; tandis  qu’à  l’ouest , le  nom 
indien  avoit  pour  bornes  l’Arabis,  et  les 
mœurs  indiennes  la  limite  des  O rites  à 
Malana.  Dans  cette  circonstance  remarqua- 
ble, je  trouve  une  preuve  qu’aucun  com- 
merce de  l’Indus  ne  fut  porté  plus  loin  par 
les  Indiens.  Les  autres  naturels,  soit  Orites, 
soit  Ichtyopliages , n’avoient  pas  même  des 
barques  pour  aller  à la  pêche  , et  les  Perses 
ne  furent  jamais  navigateurs.  Si  donc  quel- 
ques vaisseaux  visitèrent  ces  côtes  dès  le 


(1)  Tct,  //sv  yko  ty\ç  ’Ecéctç  ’Ak4%olvS'çoç  b Mcut-Sav 
$Y)XcL  T OU  kvüocortotç  TctVTdt,  Keniçncrz. 

Ce  qui  signifie  qu’ Alexandre  découvrit  les  Indes 
orientales. 

Auteur  anonyme , cité  par  Dodwell , dans  sa  disser- 
tation sur  Scylax.  ( N,  de  VA.  ) 


Q 2 
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siècle  reculé  dont  nous  parlons  , ce  furent , 
suivant  toute  probabilité  , des  vaisseaux 
arabes  (1)  ; mais  nous  ne  pouvons  avoir  à 
cet  égard  aucune  preuve  satisfaisante.  Qu’il 
ait  passé  sur  la  mer  quelques  bâtimens,  qui 
la traversoient  vraisemblablement  d’un  port 
à un  autre  , c’est  ce  qu’il  paroît  assez  rai- 
sonnable de  présumer  ; car  Hydriacès , sans 
doute  , n’auroit  pas  été  jugé  capable  de  diri- 
ger la  flotte  y si  Néarque  n’eût  pas  reconnu 


(1)  En  parlant  de  Dagasira  , j’ai  donné  la  raison 
sur  laquelle  je  me  fonde  pour  former  cette  conjecture  ; 
et  je  soupçonne  que  Sakala,  Kokala , Gogana , Ma- 
lana , Talmena , &c.  se  trouveroient  avoir  une  origine 
arabe,  si  la  véritable  signification  de  tous  ces  noms 
parvenoit  à être  connue.  Lorsque  je  rencontre  sur  la 
carte  un  fleuve  appelé  Œgos  Potamos  , je  découvre  à 
l’instant  de  quelle  langue  un  semblable  nom  est  dérivé , 
et  aussi  facilement  que  je  puis  définir  le  motif  des 
dénominations  assignées  au  cap  Finistère  , au  cap  Clair, 
au  détroit  de  Noël,  parles  peuples  desquels  ces  deux 
caps  et  ce  détroit  les  ont  reçues. 

« On  remarque  une  analogie  frappante  entre  les 
mœurs  attribuées  aux  anciens  Ichtyophages  et  celles 
de  ces  Arabes  ( ceux  qui  habitent  la  côte  orientale  du 

Golfe  Persique) Ils  ne  vivent  guère  que  de 

poisson  et  de  dattes  ; c’est  aussi  avec  du  poisson  qu’ils 
nourrissent  leurs  bestiaux  ».  Niebuhr,  édit.  angl. , 
vol.  Il  y page  i 38.  (N.  de  l’A.  ) 
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en  lui  une  expérience  quelconque  : et  nous 
sommes  fondés,  jusqu’à  un  certain  point,  à 
croire  que  les  pirates  fixés  à l’est  de  l’Indus 
( lesquels  ont  exercé  dans  tous  les  siècles  cet 
infâme  métier)  se  répandoient  de  temps  à 
autre  sur  la  côte , soit  pour  intercepter  le 
commerce , soit  pour  ravager  les  propriétés 
des  tribus  qui  l’habitoient.  Mais  alors  quel 
espoir  de  pillage  y quel  attrait  la  côte  pou- 
voit-elle  offrir  à ces  brigands,  à moins  que 
des  esclaves  ne  fussent  un  objet  de  trafic  ? 
S’il  en  étoit  ainsi,  nous  supposerons  qu’ils 
s’emparoient  de  tous  les  individus  qui  tom- 
boient  entre  leurs  mains,  pourvu,  toute- 
fois, qu’il  existe  aussi  quelques  traces  indi- 
catives d’un  marché  où  se  vendoient  les 
personnes  ainsi  réduites  en  esclavage  : mais 
de  la  réunion  imposante  de  témoignages  que 
nous  parvenons  à recueillir,  il  ne  résulte 
pas , à beaucoup  près  , la  preuve  qu’une 
navigation  semblable  à celle  de  Néarque , 
depuis  l’Indus  jusqu’à  l’Euphrate,  eût  ja- 
mais été  tentée  encore  •.  et  comme  cette 
navigation  de  Néarque  est,  si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi, le  premier  anneau  de  la  chaîne 
de  communication  qui  s’établit  par  la  suite 
entre  l’Inde  et  l’Europe  , c’est  aussi  à Néar- 
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que  qu’il  semble  juste  d’en  rapporter  tout 
le  mérite , comme  au  chef  de  la  première 
entreprise  de  ce  genre.  Je  n’ignore  pas  qu’un 
voyage  de  beaucoup  plus  longue  durée  dans 
la  même  direction , est  attribué  par  Héro- 
dote ( 1 ) à Scylax  , qui , selon  l’historien 
grec,  se  rendit  de  Pactya  [ le  Pekcîi  de 
Rennell  (2)  ] jusque  dans  le  Golfe  Ara* 
bique  : mais  cette  expédition  fut-elle  l’ou- 
vrage des  Perses?  ou  l’autre  voyage  autour 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  fut-il  effectué 
par  les  Phéniciens  partis  d’Egypte  7 ainsi 
que  le  rapporte  Hérodote  ? Voilà  un  point 
qui  restera  toujours  extrêmement  problé- 
matique pour  quiconque  fait  attention  à la 
structure  des  vaisseaux  des  anciens  et  à 
l’ensemble  de  leurs  principes  de  navigation. 
Je  regarde  les  détails  que  l’historien  grec 
nous  a conservés  sur  l’un  et  sur  l’autre 
voyage , comme  la  preuve  que  les  Perses  ou 
les  Egyptiens  avoient  appris  par  des  com- 


(1)  Hérod.  Iw.  IV,  page  3oo.  (N.  de  P A.) 

(2)  La  province  de  Peckcli  ou  Puckcli  sur  ï’Indus. 
Mais  Dodwell  suppose  que  Pactya  ou  Cospatyrus  est 
sur  le  Gange.  Voyez  la  dissertation  de  ce  savant  sur 
Scylax.  (N.  de  VA.} 
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munications  obtenues  avec  l’intérieur  de  ces 
pays  respectifs , qu’ils  étoient  bornés  par 
l’Océan  et  offroient  des  moyens  de  naviga- 
tion praticables.  Quant  à la  question  de  sa- 
voir si  les  voyages  se  faisoient  dès-lors  , il 
faudroit,  pour  nous  mettre  en  état  de  la 
résoudre , et  des  circonstances  plus  pro- 
bantes , et  des  particularités  plus  précises  , 
et  des  faits  plus  positifs  et  en  plus  grand 
nombre.  La  seule  assurance  donnée  à 
Alexandre  que  l’entreprise  avoit  été  exé- 
cutée, put  conduire  ce  prince  à la  consi- 
dérer comme  susceptible  de  l’être  : mais  le 
voyage  des  Perses  n’eut  aucune  espèce  de 
conséquence,  et  la  navigation  des  Egyp- 
tiens ne  produisit  aucun  résultat , à moins  , 
cependant , que  nous  ne  supposions  que  les 
découvreurs  portugais  aient  été  guidés  dans 
leurs  recherches  par  cette  opinion  déjà  éta- 
blie de  leur  temps  comme  certaine  (1) , qu’il 


(1)  Regardera-t-on  comme  probable  que  les  naviga- 
teurs portugais  , ou  le  conseil  de  Portugal , ou  quel- 
ques-uns des  savans  personnages  de  ce  pays  , aient 
connu  les  écrits  d’Hérodote  ? C’est  ce  que  je  ne  pré- 
tends pas  juger.  Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  faire 
remarquer  au  lecteur  qu’il  existe  une  singulière  coïn* 
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étoit  possible  d’effectuer  un  passage  autour 

du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Scylax  , à en  juger  par  le  lieu  de  sa  nais- 
sance ( Caryanda  ) ? dut  être  Grec  , ou  au 


cidence  entre  ces  deux  faits  ; savoir  , que  la  première 
édition  d’Hérodote  fut  publiée  en  14/4,  et  que  la 
découverte  du  Cap  de  Bonne-Espérance  par  Vasco  de 
Gaina  , eut  lieu  en  1497.  Voyez  la  préface  de  l’édition 
d’Hérodote  par  Wesseling, 

Dans  l’Histoire  de  la  découverte  de  l’Inde,  par  Ma- 
nuel de  Faria  y Souza  (édition  anglaise  de  1694, 
vol.  I , page  27  ) , il  paroît  qu’avant  l’expédition  de 
Vasco  de  Gama  , Pierre  de  Covillam  et  Alphonse  de 
Payva  avoient  été  envoyés  à Alexandrie  ; que  Covil- 
lam avoit  passé  par  la  Mer  Rouge  jusqu’à  la  côte  de 
Malabar,  et  que,  quoiqu’il  ne  fût  jamais  revenu  en 
Portugal  ( ayant  été  retenu  prisonnier  dans  l’Abys- 
sinie ) , il  envoya  cependant  à Lisbonne  une  relation 
de  ses  découvertes,  par  Lamago  , Juif.  Cette  circons- 
tance est  digne  de  remarque , en  ce  qu’elle  prouve  que 
les  Portugais  allèrent  à la  découverte  de  l’Inde  par  la 
route  qu’avoit  d’abord  désignée  Alexandre  , que 
frayèrent  les  Ptolémées  , qui  fut  terminée  par  les  Ro- 
mains , et  que  continuèrent  depuis  les  kalifes  d’Arabie 
et  les  soudans  d’Egypte.  C’étoit  le  commerce  des  Vé- 
nitiens avec  Alexandrie,  que  les  Portugais  s’effor- 
coient  de  rivaliser  , et  qu’ils  achevèrent  de  détruire  par 
la  découverte  du  passage  autour  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  (N.  de  L’A.) 
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moins  habitant  de  l’Asie  mineure  : mais  il 
11e  reste  rien  de  son  journal  (1)  ; et  nous 
n’ayons  d’autre  preuve  de  son  voyage  que 
le  rapport  d’Hérodote , rapport  qui  manque 
absolument  des  circonstances  nécessaires 
pour  en  confirmer  l’autorité.  Quant  à des 
preuves  indirectes  ? nous  n’en  possédons 
aucune.  A l’égard  de  la  circonnavigation 
de  l’Afrique , il  est  une  seule  particularité 
sur  laquelle  ont  beaucoup  insisté  Lar- 
cher (2) , Gesner  (5)  et  d’autres  commenta- 
teurs ; c’est  la  circonstance  du  soleil  vu  au 
nord  , phénomène  confirmé  par  tous  les 
navigateurs  qui  ont  fait  voile  entre  les  Tro- 
piques. La  réserve  d’Hérodote  (4)  lorsqu’il 
nous  dit  que  d’autres  pourront  supposer  ce 
phénomène  probable  ? bien  qu’il  en  doute 


(1)  Dodwell  a prouvé  que  le  Scylax  publié  par 
Hudson  dans  les  Geog.  min. , n’est  qu’une  imposture. 
(N.  de  VA.) 

(2)  Traducteur  français  d’Hérodote,  et  savant  très- 
distingué,  auquel  les  grossières  injures  de  Voltaire 
n’ont  pas  enlevé  la  moindre  portion  de  l’estime  pu- 
blique. ( N.  du  T.  ) 

(3)  Voyez  Gesner  de  Navigationibus  extrà  Colum- 
nas  Herculis , Prœl.  1,6.  ( N.  de  l’A.  ) 

(4)  Lib.  IV,  p.  2 98,  edit.  fVess.  (N.  de  l’A.  ) 
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lui-même , cette  réserve  est  une  précaution 
cligne  d’un  historien  tel  que  lui , et  plus 
convaincante  , à mon  avis,  qu’une  assertion 
très-positive.  Je  dois  toutefois  faire  remar- 
quer , dans  ce  passage  même , un  article 
particulier  qui  semble  avoir  échappé  à la 
sagacité  des  commentateurs.  Hérodote  nous 
apprend  en  effet,  dans  un  autre  endroit  (1), 
qu’il  monta  lui-même  le  Nil  jusqu’à  Elé- 
pliantinè,  avec  le  dessein  de  vérifier  quel- 
ques faits  relatifs'  à l’extrémité  du  fleuve , 
faits  sur  lesquels  il  imaginoit  qu’un  secré- 
taire des  prêtres  à Sais  lui  en  avoit  imposé. 
Maintenant  , n’est  - il  pas  extraordinaire 
qu’Hérodote  , s’il  alla  jusqu'à  Eléphantinè , 
n’eût  pas  visité  Syène  (2)  , le  lieu  même  à 
l’égard  duquel  il  manifeste  ses  doutes  relati- 
vement au  phénomène  en  question?  N’est-il 
pas  fort  étrange  que,  bien  que  cet  historien 
ait  vécu  antérieurement  à la  construction 
du  puits  de  Syène  (3) , il  ne  dise  pas  un  mot 


(1)  Lib.  Il , p ag.  11  5.  (N.  de  TA.) 

(2)  L’Assouan  moderne , visité  par  Pocock  , Nor- 
den , Bruce,  Sic.  &c.  « Su-ene  est  Assooan  avec  l’ar- 
ticle». D’Anville,  Géog.  ancienne.  (A.  de  CA.) 

(3)  Je  ne  connois  point  d’auteur  qui  ait  parlé  plus 
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de  la  position  de  Syène  même  sous  le  Tro- 
pique? Si  Hérodote  eût  visité  cette  place  en 
été  , il  auroit  pu  voir  de  ses  propres  yeux 


anciennement  que  Strabon  ( Liv.  XVII , page  8\y) 
du  puits  construit  à Syène;  mais  je  pense  qu’il  peut 
s’en  trouver.  Pline  ( Liv.  II , chap.  y 3 ) semble  don- 
ner à entendre  que  ce  puits  fut  creusé  par  Eratostliène 
à l’époque  où  ce  géographe  s’occupoit  de  mesurer  un 
arc  du  méridien.  Les  observations  qu’on  va  lire  m’ont 
été  communiquées  par  l’évêque  de  Rochester,  avec 
cette  bienveillance  qu’on  lui  connoît. 

« Le  puits,  outre  qu’on  aVoit  eu  le  plus  grand 
soin  de  le  creuser  en  ligne  tout-à-fait  perpendiculaire, 
présentoit , à ce  que  je  suppose  , une  forme  bien  exac- 
tement cylindrique.  Sa  largeur  devoit  être  médiocre, 
de  telle  sorte  qu’une  personne  , se  tenant  sur  le  bord  , 
pût,  en  toute  sûreté , incliner  assez  le  corps  pour  por- 
ter l’œil  dans  l’axe  même  du  cylindre,  où  il  se  trouvoit 
fixé  perpendiculairement  sur  le  centre  de  la  surface 
circulaire  de  l’eau.  L’eau  n’y  devoit  monter  qu’à  une 
moyenne  hauteur , et  rester  assez  bas  au-dessous  de 
l’ouverture  pour  être  à l’abri  de  l’action  du  vent , de 
manière  que  la  surface  demeurât  toujours  unie  et  d’une 
immobilité  parfaite  ; point  trop  bas  cependant,  afin 
que  la  surface  circulaire  pût  être  vue  distinctement 
dans  toute  son  étendue  par  l’observateur  placé  sur  le 
bord.  Un  puits  construit  de  cette  manière,  devoit 
procurer  , à ce  que  j’imagine  , les  observations  les  plus 
précises  et  les  plus  certaines  sur  le  soleil  vertical , ob« 
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le  phénomène  auquel  il  déclare  ne  pas  croire, 
ou  du  moins  le  soleil  dardant  verticalement 
ses  rayons  ; et  s’il  la  visita  dans  toute  autre 


servations  bien  supérieures  , sans  doute , à celles  qu’on 
pouvoit  faire  avec  l’œil  privé  de  cet  utile  secours.  En 
effet , lorsque  le  centre  du  soleil  étoit  sur  le  zénith,  son 
disque  devoit  être  vu  au  moyen  de  la  réflexion  de  cet 
astre  dans  l’eau  , au  milieu  même  du  puits  , c’est-à- 
dire,  comme  un  cercle  parfaitement  concentrique  avec 
le  cercle  de  l’eau  : et  je  pense  qu’il  n’y  a rien  dont 
l’œil  puisse  juger  avec  autant  de  précision  que  la  con- 
centricilé  de  deux  cercles,  pourvu  que  les  cercles  ne 
soient  ni  l’un  ni  l’autre  parfaitement  égaux  , ni  le  cer- 
cle intérieur  très-petit  en  proportion  du  cercle  exté- 
rieur. 

r>  Plutarque  écrit  que  , de  son  temps  , les  gnomons 
ou  styles,  à Syène,  donnoient  de  l’ombre  le  jour  de 
l’entrée  du  soleil  dans  le  solstice.  Voilà  quelque  chose 
de  fort  étrange.  Eratosthène  mourut,  suivant  les  tables 
de  Blair,  en  l’année  ig4  avant  J.  C.  , et  Plutarque  , 
dans  l’année  119  de  J.  C.  Donc  , l’intervalle  qui  sépa- 
roit  les  temps  où  l’un  et  l’autre  avoient  vécu  , n’étoit 
que  de  trois  cent  douze  ans;  et  le  changement  de  l’obli- 
quité de  l’écliptique  dans  cet  espace  ( circonstance  qui 
est  la  seule  cause  à laquelle  je  puisse  rapporter  la 
variation)  , ce  changement,  dis-je,  ne  fut  que  de 
deux  minutes  trente-six  secondes.  A Syène  donc , si 
un  gnomon  ou  style  , long  de  douze  pouces  , ne  don- 
noit  point  d’ombre  le  jour  du  solstice  au  temps  d’Era- 
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saison , n’est-ce  pas  quelque  chose  de  re- 
marquable qu’il  n’eût  pas  entendu  parler  de 
cette  singulière  circonstance?  Eléphantinè 


tosthène,  il  dut,  au  temps  de  Plutarque,  en  donner 
une  de  la  longueur  seulement  de  7^,  c’est-à-dire, 
de  de  pouce , à quelque  chose  près.  L’ombre  d’une 
colonne  perpendiculaire  de  cent  pieds  de  hauteur  au- 
roit  été  de  ~ de  pouce  ; mais  j’ai  de  la  peine  à me 
persuader  que  les  anciens  aient  jamais  songé  à cons- 
truire des  gnomons  ou  styles  d’une  pareille  grandeur. 
Leurs  auteurs  comiques  nous  parlent,  il  est  vrai, 
d’ombres  de  dix , douze , et  même  vingt  pieds  de  long. 
Il  parcfîtroit  alors  que  telle  a été  la  longueur  des 
ombres  que  donnoient  les  gnomons  ; mais  ces  ombres 
étoient  celles  du  soir  , de  l’heure  où  le  soleil  baissoit  , 
et  où  l’on  alloit  souper  : et  ceci  nous  fournit  une 
preuve  que  les  gnomons  ou  styles  des  anciens  étoient 
d’une  grandeur  médiocre.  En  effet , par  4o°  de  latitude, 
dans  la  saison  des  équinoxes , la  hauteur  du  soleil , une 
heure  avant  le  coucher  de  cet  astre  , pouvoit  être  de 
ii° 26';  et  un  gnomon,  haut  de  2 pieds  j de  pouce, 
auroit  donné  , sur  le  plan  horizontal  , une  ombre  de 
la  longueur  précise  de  dix  pieds.  Une  demi -heure 
avant  le  coucher  du  soleil , un  gnomon  de  la  hauteur 
d’un  pied  auroit  fait  une  ombre  de  dix  pieds  de  long. 
Dans  la  même  latitude , et  dans  la  même  saison , un 
gnomon  ayant  six  pieds  de  haut  eût  jeté  une  ombre 
de  la  longueur  de  dix  pieds  , et  cela  onze  minutes  seu- 
lement après  trois  heures  de  l’après-midi.  Je  pense  que 
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est  une  île,  ou  une  ville  assise  sur  une  île 
du  Nil , vis-à-vis  de  Syène  (i)  ; et  cependant 
Hérodote  ne  dit  pas  tout-à-fait  qu’il  soit 
allé  précisément  à Syène.  La  distance  que 
cet  auteur  assigne  aux  cataractes  du  fleuve 
en  établissant  qu’elles  sont  à quatre  jours 
de  navigation  de  l’Eléphantinè  qu’il  visita , 
ne  nous  autorise-t-elle  pas  à conjecturer  que 
c’étoit  quelque  île  située  plus  bas  ( car  il  y 
en  a plusieurs),  ou  que  l’île  (2)  nommée 
Eléphantinè  par  Pocock  n’est  pas  l’Eléphan- 
tinè d’Hérodote  , et  que  l’historien  grec 
11’approcha  pas  plus  près  de  Syène  qu’à  la 
distance  de  trois  jours  de  navigation  ? car 
il  y a , dans  le  fait , moins  d’un  jour  de  na- 
vigation ou  de  marche  par  terre , de  Syène 


la  légère  variation  qui  eut  lieu  dans  l’intervalle  des  trois 
siècles  qui  séparent  le  temps  d’Eratosthène  de  celui  où 
vécut  Plutarque,  seroit  plus  facile  à découvrir  par  le 
moyen  du  puits  que  par  le  secours  d’aucun  des  gno- 
mons dont  on  peut  supposer  que  les  anciens  ont  fait 
usage  ».  (N.  de  VA.  ) 

(1)  Pocock,  B.  II,  p.  ny.  Bruce.  (N.  de  VA.) 

(2)  Bruce  fait  mention  de  Pile , mais  ne  lui  donne  pas 
le  nom  d’Eléphantinè.  Consultez  son  Voyage  aux  sour- 
ces du  Nil,  vol.  Ier,  page  i5o.  (N.  de  l’A.  ) 
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aux  cataractes  (1).  Je  présente  au  lecteur 
ces  détails  particuliers  , uniquement  pour 
lui  démontrer  qu’une  obscurité  profonde 
enveloppe  toutes  les  découvertes  réelles  ou 
supposées  qui  ont  pu  être  faites  dans  des 
siècles  antérieurs  à ceux  dont  nous  parle 
l’histoire  : et  malgré  tout  ce  que  Gossellin 
a produit  de  conjectures  pour  prouver  qu’il 
existoit  un  système  de  navigation  et  de  géo- 
graphie avant  l’introduction  des  connois- 
sances  nautiques  et  géographiques  parmi  les 
Grecs  , système  fondé , selon  lui , sur  de 
meilleurs  principes  ; malgré  la  vaste  érudi- 
tion qu’a  déployée  Gesnerdans  son  traité (2) 

(1)  «La  distance  depuis  la  porte  de  la  ville  [Assoan] 
jusqu’à  Termissi  ou  Marada,  qui  sont  les  petits  villages 
situés  sur  la  cataracte,  est  exactement  de  six  milles 
anglais».  Bruce,  vol.  1er,  page  4 56. 

Voyez  aussi  dans  l’ouvrage  de  ce  voyageur  , une 
description  très-curieuse  du  puits  de  Syène , et  de  la 
latitude  de  cette  ville , qu’il  établit  par  24°  45' , et 
conséquemment , point  sous  le  Tropique  ( page  1 60  ) , 
mais  plus  d’un  demi-degré  au  nord.  Toutefois,  Bruce 
accorde  ici  quelque  chose  pour  l’approche  de  l’éclip- 
tique vers  l’équateur.  La  circonférence  du  disque  du 
soleil  doit  entrer  dans  le  calcul.  (IV.  de  VA.) 

(2)  Publié  avec  son  édition  des  ouvrages  d’Orphée. 

(N.  de  VA.) 
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de  la  navigation  des  Phéniciens  sur  l’Océan 
Atlantique,  les  matériaux  que  l’un  et  l’autre 
ont  recueillis , n’offrent  rien  d’assez  positif, 
d’assez  satisfaisant , pour  que  nous  devions 
en  conclure,  comme  à l'égard  du  voyage 
de  Néarque,  l’authenticité  d’une  expédition 
qui  eût  précédé  la  sienne , d’une  expédition 
non  moins  importante  et  dans  son  objet  et 
dans  ses  résultats  : en  un  mot,  nous  ne  pou- 
vons acquérir  aucune  espèce  de  certitude 
là  où  les  preuves  sont  toutes  prises  des  cir- 
constances, et  où  nous  ne  trouvons  aucune 
donnée  précise.  D’après  un  journal  tel  que 
le  Périple  d’Hannon  (1) , nous  sommes  en 
état  de  juger  des  progrès  qu’ont  faits  les 
navigateurs  dans  la  connoissance  de  la  côte 
d’Afrique*  mais  la  seule  assertion  du  fait, 
qu’un  voyage  semblable  à celui  de  Néarque 
eût  précédé  le  sien,  cette  assertion,  dis-je, 
du  moment  où  elle  se  présente  dénuée  de 
toute  espèce  d’accessoires  et  de  résultats,  et 
sans  être  soutenue  par  le  témoignage  d’au- 


(1)  Dodwell  révoque  en  doute  l’authenticité  de  ce 
journal  ; mais  cet  écrivain  se  trompe  aussi  souvent  par 
excès  de  scepticisme,  que  d’autres  par  excès  de  crédu- 
lité. ( N . de  VA.  ) 
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cnn  écrivain  contemporain  ou  autre  moins 
direct,  n’est  qu’une  base  trop  foible  pour 
servir  à fonder  aucun  système  de  quelque 
importance.  Je  regarderois  comme  un  temps 
bien  employé  celui  que  je  passerois  à récla- 
mer , en  faveur  de  Christophe  Colomb , 
contre  l’usurpation  d’Améric  Vespuce;  mais 
je  11e  voudrois  pas  perdre  un  seul  moment  à 
prouver  la  nullité  des  prétentions  de  Ma- 
dock  et  de  ses  Cambro-Bretons  à la  décou- 
verte de  l’Amérique.  Le  lecteur  pourroit 
penser  que  cette  revendication  que  je  fais 
ici  des  droits  deNéarque,  tient  plus  de  la 
partialité  d’un  éditeur  que  du  zèle  d’un 
écrivain  pour  la  recherche  de  la  vérité  j 
mais  j’en  appelle  aux  fragmens  qui  nous 
sont  parvenus  des  ouvrages  géographiques 
des  auteurs  anciens  , savoir  , le  Périple 
d’Hannon , la  description  des  rivages  du 
Pont-Euxin  par  le  véritable  Arrien,  et 
celle  des  rivages  de  la  Mer  Erythrée  ou 
Océan  Indien  par  l’auteur  imaginaire  du 
même  nom  : et  je  soutiens  que  tous  ces 
écrits , aussi  bien  que  le  journal  de  Néar- 
que,  quoiqu’ils  offrent  aussi,  et  des  erreurs, 
et  des  difficultés , et  même  des  absurdités  , 
renferment  pourtant  en  eux -mêmes  la 
1 I. 
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preuve  de  leur  exactitude , et  méritent , 
sous  ce  rapport,  de  fixer  notre  attention. 
Au  contraire  , l’expédition  des  Argonau- 
tes (1)  de  Pythéas  ou  de  Scylax  , n’est  autre 
chose  qu’un  roman,  composé  dans  la  vue 
d’amuser  les  lecteurs. 

Nous  avons,  au  surplus , un  autre  moyen 
de  constater  l’authenticité  des  découvertes 
attribuées  aux  premiers  âges.  Il  consiste  à 
examiner  quelles  espèces  de  denrées  et 
de  marchandises  sont  devenues  objets  de 
trafic  par  l’effet  de  ces  mômes  découvertes. 
L’étain,  par  exemple,  cet  article  principal 
de  commerce  pour  l’Angleterre  , est  cité 
dans  la  plupart  des  auteurs  anciens  comme 
un  métal  qui  n’étoit  ni  rare,  ni  considéré 
comme  très-précieux.  Il  faut  que  ce  métal 


(1)  Gesner,  dans  sa  préface  des  Argonauliques  d’Or- 
phée , témoigne  croire  qu’aucune  expression  de  cet 
ouvrage  n’indique  qu’il  soit  postérieur  au  siècle  d’Ho- 
mère. Si  le  fait  est  tel , nous  devons  convenir  que  la 
connoissance  de  l’Irlande  ( il  en  est  parlé  dans  l’ouvrage 
en  question  ) est  une  preuve  de  progrès  bien  extraor- 
dinaires dans  la  science  géographique  ; car  les  con- 
noissances  d’Homère  n’allèrent  pas  au-delà  de  l’Italie  ; 
et  encore  tout  ce  qu’il  nous  en  a transmis  , est-il  pure- 
ment mythologique.  ( N.  de  VA.  ) 
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ait  été  introduit  chez  les  nations  fixées  sur 
la  Méditerranée , soit  au  moyen  d’un  trans- 
port par  terre  (tel  que  celui  dont  Diodo- 
re  (1)  fait  mention),  soit  par  des  naviga- 
teurs phéniciens.  Ainsi  donc  , l’existence 
de  ce  métal  en  Grèce  et  en  Asie  est  une 
preuve  que  le  voyage  avoit  été  fait  de 
manière  ou  d’autre.  L’écoulement  sou- 
dain d’une  quantité  quelconque  d’or  dans 
la  Judée  (2)  dépose  pareillement  d’un  com- 


(1)  Liv.  V , page  36 f , éd.  de  Wess. 

Diodore , dans  cet  endroit  de  son  ouvrage  , parle 
d’étain  trouvé  en  Espagne,  mais  en  petite  quantité;  et 
il  est  infiniment  vraisemblable  que  la  source  de  cette 
production  minérale  fut  toujours  en  Angleterre.  ( N. 
de  VA. ) 

(2)  Il  n’est  pas  du  ressort  de  mon  ouvrage  d’exami- 
ner en  détail  ces  diverses  circonstances.  Je  me  borne  à 
observer  que  Bruce  a répandu  d’admirable3  lumières 
sur  le  commerce  de  Hiram  , de  Salomon  , des  Arabes 
et  des  Egyptiens  sur  la  Mer  Rouge  ,et  qu’il  a démontré 
sans  réplique  que  ce  commerce  prenoit  sa  direction 
plutôt  vers  l’Afrique  que  du  côté  de  l’Asie.  Lorsque 
l’esprit  d’orgueil  et  de  jalousie  , qui  a suscité  tant  d’en- 
nemis à notre  illustre  voyageur  , aura  cessé  d’exister , 
on  reconnoitra  combien  il  fut  tout-à-la-fois  instruit  et 
véridique. 

Le  sujet  dont  nous  nous  occupons  un  moment  ici  f 
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inerce  qui  s’étendoit  jusqu’au  sein  de  la  nier 
des  Indes  ou  mer  d’Etliiopie,  par-delà  les 
limites  du  Golfe  Arabique.  Les  matériaux 
qu’011  trouve  encore  aujourd’hui  enEgypte, 
et  qui  ont  servi  à la  conservation  des  momies, 
ces  matériaux,  dis- j s,  ou  du  moins  quelques- 
uns  , passent  pour  être  venus  originaire- 
ment de  l’Orient  ; et  s’il  en  est  ainsi, l’Egypte 
dut  avoir  eu  (même  antérieurement  à toute 
époque  depuis  laquelle  commencent  pour 
nous  les  données  historiques  (1)  ) une  corn- 


seroit  susceptible  d’un  examen  curieux  et  approfondi  , 
auquel  le  docteur  Robertson  ne  s’est  pas  livré  avec  au- 
tant de  développemens  qu’il  auroit  pu  le  faire.  Voyez 
Ezéchiel,  chap . XXVII.  (N.  de  VA.  ) 

(1)  « Plusieurs  auteurs  s’accordent  à penser  que  les 
anciens  Egyptiens  furent  en  possession  du  commerce 
de  l’Orient  par  la  Mer  Rouge,  et  qu’ils  en  faisoient 
déjà  un  très-considérable  avec  les  nations  de  l’Inde 
avant  le  siècle  de  Sésostris , qui  fut  contemporain 
d’ Abraham  ».  Voyez  Astle  , Origine  et  progrès  de' 
l’Ecriture,  page  4/.  Il  cite  Rollin  , pag.  5g  et  60  , 
ainsi  que  l’Histoire  universelle,  vol.  Ier,  page  5i3. 
Il  auroit  pu  citer  pareillement  Huet. 

Je  ne  prétends  pas  rechercher  ici  aucun  des  faits 
antérieurs  à ceux  dont  l’histoire  commence  à nous 
entretenir;  mais  d’après  les  preuves  que  nous  ont  four- 
nies Pocock,  Norden  et  Bruce,  des  progrès  des  arts 
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munication  avec  l’Orient , soit  directe  par 
son  propre  commerce , soit  indirecte  par 
l’intermédiaire  de  quelques  nations  et  peut- 
être  des  Arabes.  Dans  tous  ces  cas,  nous 


chez  les  Egyptiens  , je  suis  autorisé  à croire  que  ces 
peuples  ont  été  capables  de  quelques  entreprises.  Il  ne 
paroît  pas,  toutefois , que  la  navigation  ait  été  un  objet 
vers  lequel  leurs  esprits  se  soient  particulièrement 
dirigés;  car  nous  ne  pouvons  guère  imaginer  que  des 
hommes  qu’on  11e  voit  jamais  sur  la  Méditerranée , aient 
fait  de  grands  efforts  sur  l’Océan  Indien.  Tous  les  vais- 
seaux que  nous  trouvons  occupés  du  commerce  de  la 
Méditerranée  dans  les  premiers  âges  , étoient  ou  grecs 
ou  phéniciens.  Ce  furent  des  Phéniciens  , et  non  des 
Egyptiens  , qui  parcoururent  la  Mer  Rouge  pour  Sa- 
lomon ( voyez  le  2 e livre  des  Paralipomènes,  chap.  IX, 
verset  21);  et  si  les  Egyptiens  eussent  été  en  possession 
d’un  commerce  sur  cette  mer  , ils  n’auroient  pas  souf- 
fert que  des  rivaux  le  partageassent  avec  eux.  Le  pas- 
sage autour  de  l’Afrique  n’est  pas  attribué  par  Héro- 
dote à des  Égyptiens  , mais  à des  Phéniciens.  Je  ré- 
pète, au  surplus,  que  je  n’ai  la  volonté  de  me  livrer 
à aucune  espèce  de  recherches  sur  les  faits  qui  ont  pu 
précéder  les  données  historiques  que  nous  avons.  Mon 
intention  , ici , n’est  que  de  prouver  ce  point  essentiel , 
savoir , que  si  Arrien  nous  a transmis  le  véritable  j our- 
nal de  Néarque,  ce  journal  est  la  première  relation 
authentique  qui  ait  été  publiée  d’un  voyage  intéressant 
pour  la  navigation.  (N.  de  VA.  ) 
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sommes  fondés  à présumer,  d’après  les 
effets  même , qu’une  navigation  a eu  lieu  (1). 
Mais  le  voyage  de  l’Inde  en  Egypte , at- 
tribué à Scylax,  ou  celui  des  Phéniciens 
de  l’Egypte  autour  du  continent  d’Afrique 7 
n’ont  produit  aucune  espèce  de  résultats  ni 
de  conséquencs  ; et  quoique  ce  ne  soit  là 
qu’une  preuve  négative  contre  la  réalité  de 
l’une  et  de  l’autre  expédition , cette  preuve 
toutefois  est  aussi  forte  qu’elle  peut  l’être 
dans  une  matière  semblable.  Supposons 
qu’un  autre  navigateur , après  Vasco  de 
Gama  , n’eût  pas  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  , la  découverte  de  cet  illustre 
Portugais  auroit  pu  être  regardée  comme 
problématique.  S’il  étoit  possible  de  rap- 
porter les  deux  voyages  dont  il  s’agit  au 
siècle  d’Hérodote  , le  témoignage  de  cet 


(i)  Il  ne  seroit  pas  impossible  que  cette  mention 
d’une  circonnavigalion  eût  pris  sa  source  dans  l’idée 
répandue  parmi  les  anciens,  que  l’Océan  environnoit 
la  terre  comme  une  île  , idée  vraie  jusqu’à  un  certain 
point  : mais  malheureusement  pour  une  de  ces  asser- 
tions, celle  dePatrocle,  lequel  soutenoît  qu’un  pas- 
sage existoit  de  l’Océan  Indien  jusque  dans  la  Mer 
Caspienne,  il  s’est  trouvé  que  la  Mer  Caspienne  est 
irnlac.  V.  Strab.  liv.  Xi  , page  5a 8,  ( N.  de  l’A.  ) 
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historien  est  tel  , qu’il  devroit  prévaloir 
contre  tout  argument  de  pure  spéculation  : 
mais  Hérodote  , suivant  toute  probabilité , 
n’a  fait  que  remarquer  la  vanité  de  deux 
nations , dont  l’une  s’énorgueillissoit  à l’ex- 
cès de  son  empire,  l’autre  de  sa  science  ; 
qui , toutes  deux,  étoient  capables  de  s’attri- 
buer l’iionneur  d’une  action , du  moment 
où  il  se  pouvoit  que  cette  action  eut  été 
faite  ; et  auxquelles  la  possibilité  même  de 
l’action  n’étoit  peut  - être  connue  que  par 
des  renseignemens  recueillis  dans  leur  pro- 
pre sein.  Dans  mon  opinion  personnelle  ( et 
mon  opinion  est  le  fruit  d’un  mûr  examen  ), 
l’un  et  l’autre  voyage  sont  imaginaires  : mais 
quel  que  puisse  être  mon  sentiment  parti- 
culier , je  le  soumets  volontiers  à la  déci  - 
sion de  ceux  qui  font  profession  de  consi- 
dérer la  question  dans  toute  son  éten- 
due (i)  : il  ne  se  trouve  énoncé  ici  que  par 
hasard.  Je  ne  puis  m’empêcher  , toutefois  , 
de  répéter  que  les  relations  que  nous  avons 
de  ces  deux  voyages  sont  des  récits  de  faits 
dénués  de  circonstances , tandis  que  l’expé- 
dition de  Néarque  est  détaillée  dans  toutes 


(1)  Gesner,  par  exemple.  ( N.  de  VA.  ) 
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ses  parties , et  se  présente  comme  le  plus  an- 
cien journal  connu  pour  avoir  quelqu’au- 
tlienticité  (1).  Dès-lors , si  j’ai  raison,  ce 
voyage  est  le  premier  qui  soit  d’une  grande 
importance  pour  le  monde  entier.  Si , au 
contraire  , je  me  trompe , le  voyage  de 
Néarque  est  encore  le  premier  sur  lequel  il 
nous  soit  parvenu  quelques  renseignemens 
certains  et  positifs. 

Cette  discussion  à laquelle  je  me  suis  li- 
vré , pourra  paroître  appartenir  plutôt  à 
la  conclusion  de  l’entreprise  qu’à  sa  mar- 
che. Mais  j pour  revenir  à la  flotte  , le  fait 
est  qu’au  point  où  elle  se  trouve  arrivée 
présentement,  la  grande  difficulté  du  pas- 
sage étoit  franchie  pour  elle.  Dans  le  reste 
du  trajet , c’est-à-dire,  en  montant  le  golfe 


(1)  Il  est  antérieur  au  Périple  d’Hannon , si  toute- 
fois cet  Hannon  est  le  même  que  celui  qui  fut  contem- 
porain d’Agathocle , ainsi  qu’on  le  présume  assez  gé- 
néralement; car  Agathocle  mourut  l’an  289  avant  J.  C. 
Le  Périple  Grec  d’Hannon,  que  nous  avons,  ne  re- 
monte pas  à un  temps  fort  éloigné  , selon  l’opinion  de 
Dodwell  ; et  o/est  peut-être  une  copie  ou  un  extrait 
du  journal  des  Carthaginois  , comme  la  relation  d’Ar- 
rien  n’est  qu’un  extrait  du  journal  de  Néarque* 
(N.  de  VA.) 
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de  Perse , elle  n’eut  point  à souffrir  de  la 
famine , et  la  côte  ne  l’exposa  à aucun  dan- 
ger. Nous  aurons  quelques  occasions  de 
remarquer  que  la  flotte  ayant  établi  des  re- 
lations de  commerce  avec  les  naturels  , 
elle  put  dès-lors  se  procurer  des  pilotes;  et 
Néarque  fut  tellement  convaincu , par  la 
suite , de  la  facilité  avec  laquelle  il  pouvoit 
remplir  sa  mission , qu’il  refusa  d’être  dé- 
chargé du  commandement. 

La  relation  elle-même  n’offrira  plus  (aussi 
souvent  du  moins)  les  détails  d’une  détresse 
affligeante,  ou  des  positions  douteuses  en 
point  de  géographie.  Les  auteurs  classiques 
qui  nous  servent  de  guides  seront  plus  in- 
telligibles ; et  nos  écrivains  modernes  ,d’ An- 
ville  , Dalrymple  et  Niebuhr  nous  donne- 
ront des  lumières  plus  satisfaisantes.  J’ai 
déjà  parlé  de  la  dissertation  de  d’ An  ville 
sur  cette  navigation  du  Golfe  Persique;  et 
quand  je  n’aurois  rendu  d’autre  service  à 
mes  lecteurs  anglais  que  de  leur  faire  con- 
noître  cet  excellent  ouvrage,  je  croirois  en- 
core avoir  bien  mérité  d’eux. 


FIN  DU  LIVRE  TROISIÈME. 


LIVRE  IV. 

GOLFE  PERSIQUE. 

I.  Karmanie.  IL  Province  de  Perse.  III.  S use 
ou  la  Susiane  ; Embouchures  du  Tigre  , de 
V Euphrate  ^ de  VEulée  et  du  Pasitigris . 

Nous  allons  commencer  maintenant  la 
navigation  du  Golfe  Persique  , qui  com- 
prend la  côte  de  Karmanie,  la  Perside  et  la 
Susiane;  et  nous  avons  ]e  bonheur  que  les 
matériaux  pour  cette  partie  du  voyage  sont 
aussi  abondans  qu’il  est  possible  de  le  dési- 
rer. D’Anville  a publié  sur  ce  sujet  un  mé- 
moire particulier  (1).  Je  ferai  usage  de  son 
travail  avec  assez  de  liberté , pour  n’être 
pas  obligé  d’indiquer  ou  de' citer  les  passages 
qui  y auront  immédiatement  rapport , si  ce 
n’est  toutefois  dans  les  occasions  où  je  me 
croirai  forcé  d’émettre  une  opinion  diffé- 
rente de  la  sienne  ; en  quoi  j’observerai  tou- 


(1)  Il  se  trouve  dans  le  XXXe  volume  des  Mémoires 
de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles  - lettres. 
( N.  de  CA . ) 
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jours  les  égards  dus  à cet  homme  supérieur, 
et  comme  savant  et  comme  géographe.  Au 
surplus , nos  navigateurs  anglais  ont  été, 
depuis  quelques  années,  à la  reconnoissance 
de  ce  golfe  avec  un  succès  si  complet , qu’il 
reste  peu  de  découvertes  àfaire  par  ceux  qui 
le  visiteront  apres  eux.  D’Anvillen’a  pas  pu 
être  instruit  du  résultat  de  leurs  recherches  : 
par  une  conséquence  nécessaire,  faute  des 
renseignemens  précieux  que  ces  navigateurs 
nous  ont  donnés,  il  s’est  mépris  à l’égard  de 
quelques  points  importans,  sur-tout  en  ce 
qui  concerne  l’extrémité  du  golfe  , et  les 
embouchures  du  Tigre  , de  l’Euphrate  et 
de  l’Eulée. 

J’ai  entre  les  mains  un  grand  nombre  de 
diverses  cartes  qui  m’ont  été  procurées  par 
Dalrymple  (1).  Elles  sont  accompagnées 


(1)  En  voici  la  note  : 

Quatre  par  le  lieutenant  IYF  Cluer  ; 

Deux  par  Harvey  j 
Deux  par  d’ Après  ; 

Une  par  Niebuhr; 

Une  par  Van-Keulen  *, 

Deux  de  Thornton  ; 

Une  de  Claude  Russell  ; 

Une,  sans  nom  d’auteur,  publiée  par  Dalrymple, 
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d’observations  précieuses  de  ce  savant  géo- 
graphe, observations  auxquelles  il  a bien 
voulu  donner  de  nouveaux  développemens 
dansles  entretiens  que  j’ai  eus  avec  lui.Quatre 
de  ces  cartes  méritent  sur-tout  d’être  distin- 
guées : elles  ont  été  dressées  par  le  lieute- 
nant M‘  Cluer,  officier  doué  d’une  intelli- 
gence et  d’une  activité  rares.  Tout  ce  qui 
concerne  l’hydrographie  y est  expliqué  aussi 
clairement , à peu  de  chose  près  , que  nous 
pourrions  espérer  de  le  trouver  sur  la  carte 
géographique  de  quelque  côte  que  ce  soit  de 
l’Europe.  Deux  de  ces  cartes  comprennent 
la  partie  basse  du  golfe  , les  deux  autres  la 
partie  supérieure.  La  dernière  édition  qui 
en  a été  publiée  est  la  plus  correcte , et  s’ac- 
corde mieux  que  la  précédente  avec  Arrien, 
«à  l’égard  de  l’une  et  de  l’autre  partie  du 
Golfe  Persique.  Cette  heureuse  correspon- 


contenant  les  bouches  de  l’Euphrale  ; de  plus , un  assez 
grand  nombre  de  divers  plans  et  d’esquisses  topogra- 
phiques; 

Une  par  le  lieutenant  Cant; 

Une  de  Kæmpfer  ; 

Une  d’Engelbert; 

Une  par  Friend.  ( N.  de  VA.) 
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dance  n’est  point  l’effet  du  hasard  ; car 
Néarque,  en  s’attachant  à suivre  la  côte, 
dut  être  nécessairement  plus  occupé  des 
détails,  qu’un  navigateur  moderne  qui  pour- 
suit sa  route  sans  qu’il  lui  ait  été  prescrit  de 
bornes  ni  tracé  d’instructions  ; mais  aussi 
plus  un  pareil  navigateur  entre  dans  ces 
détails  de  la  côte  et  plus  il  en  acquiert  une 
connoissance  exacte  , plus  nous  sommes 
fondés  à penser  que  les  notions  recueillies 
par  lui  doivent  s’accorder  avec  les  journaux 
qui  renferment  les  découvertes  de  naviga- 
teurs tels  que  les  Grecs  : des  montagnes , 
des  fleuves  , des  baies  , des  bas-fonds  et  des 
îles  , sont , en  quelque  sorte  , éternels  de 
leur  nature.  Si  Néarque  les  a marqués  d’une 
manière  distincte  , on  doit  toujours  les  re- 
connoître  à leurs  traits  caractéristiques  ; 
dans  le  cas  contraire , j’aurois  abandonné 
son  journal  comme  n’offrant  qu’un  récit 
mensonger  : mais  le  résultat  est  absolument 
celui  que  nous  pouvions  desirer.  Il  existe 
entre  le  journal  et  les  relations  ou  écrits 
des  voyageurs  et  des  géographes  modernes , 
une  conformité  si  parfaite,  que  , dans  toute 
l’étendue  du  golfe,  une  ou  deux  stations 
seulement  deviendront  pour  nous  la  ma- 
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tière  de  quelque  incertitude  ou  de  quelque 
doute  (1). 

Quant  à la  géographie  du  pays,  non- 
seulement  j’ai  consulté  les  auteurs  classi- 
ques , et  ceux  de  nos  voyageurs  modernes 
dont  les  relations  sont  le  plus  estimées  ; 
mais  encore  je  me  suis  procuré , toutes  les 
fois  que  l’occasion  s’en  est  offerte  , des  ren- 
seignemens  directs  de  la  part  de  personnes 
qui  avoient  fait  quelque  résidence  sur  les 
lieux.  L’une  de  celles  à qui  je  confesse  avoir 
le  plus  d’obligations  sous  ce  rapport , est 
M.  Jones  , ancien  chef  de  la  factorerie  an- 
glaise établie  à Buslieer , et  qui , après  avoir 
rempli  cette  place  avec  honneur  durant 
plusieurs  années  , a été  employé  en  la  même 
qualité  à Basra.  La  connoissance  particu- 
lière que  possède  cet  homme  intéressant,  de 
la  langue  persane , ses  liaisons  intimes  avec 
les  principaux  personnages  du  pays  , les 


(1)  Ceci  doit  s’entendre  des  endroits  qui  ont  un 
nom  ou  des  caractères  locaux  propres  à les  faire  re- 
connoître.  Les  mouillages  sur  une  côte  découverte  ne 
peuvent  être  déterminés  d’une  manière  bien  précise 
que  par  une  mesure , quelle  qu’elle  soit , et  par  des 
circonstances  particulières.  ( N.  de  VA.  ) 


GOLFE  PERSIQUE.  271 

voyages  fréquens  qu’il  a faits  clans  l’inté- 
rieur des  terres,  l’ont  mis  en  état  de  ré- 
soudre toutes  les  questions,  d’éclaircir  tous 
les  points  douteux,  beaucoup  plus  sûre- 
ment qu’aucun  Européen  qui  ait  encore 
visité  la  Perse.  Je  dois  ajouter , comme  au- 
teur de  cet  ouvrage,  que,  malgré  que  je 
11’eusse  pas  jusqu’alors  l’avantage  d’être 
connu  de  M.  Jones  , j’ai  trouvé  en  lui  une 
bonne  volonté  égale  au  vaste  savoir  qui  le 
distingue. 

Toutefois,  de  quelques  lumières  que  je 
sois  parvenu  à m’aider  dans  mes  recher- 
ches, il  n’est  pas  en  mon  pouvoir  de  tracer 
le  cours  des  fleuves  avec  autant  de  préci- 
sion et  d’exactitude  que  je  l’aurois  souhaité. 
D’Anville  a rendu , sans  doute  , un  service 
important  à la  géographie , en  démontrant 
que  les  rivières  de  la  province  de  Perse , 
au-delà  des  montagnes,  n’arrivent  jamais 
jusqu’à  la  mer,  mais  que  leurs  eaux  se  per- 
dent en  lacs,  sont  épuisées  par  les  besoins 
de  l’agriculture  ou  absorbées  par  des  sables 
brûlans.  Il  a prouvé  pareillement  que  les 
fleuves  qui  viennent  se  décharger  dans  le 
golfe , sortent  tous  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  se  prolonge  dans  une  direction 
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parallèle  à la  côte , et  forme  les  derrières 
du  Kermesir  ou  pays-plat  dévoré  par  les 
ardeurs  du  soleil  près  de  la  mer.  Je  regarde 
cependant  comme  un  fait  incontestable  , 
que  d’ An  ville  s’est  mépris  à l’égard  du  cours 
qu’il  assigne  et  des  noms  qu’il  donne  à quel- 
ques - unes  de  ces  rivières  dans  la  partie 
supérieure  du  golfe  ; mais  je  ne  suis  point 
muni  d’assez  amples  matériaux  pour  être 
en  état  de  rectifier  les  erreurs  de  cet  habile 
géographe.  La  cause  de  l’impuissance  où.  je 
me  vois  à cet  égard , est  dans  la  nature  des 
journaux  même.  J’en  ai  consulté  un  grand 
nombre  • mais,  dans  chacun  d’eux , l’auteur 
prend  sa  direction  du  point  où  il  avoit  dé- 
barqué jusqu’à  Chyrâz,  ou  depuis  Chyrâz 
jusqu’à  la  côte.  Il  n’en  est  pas  un  qui  longe 
le  Kermesir  au-dessous  des  montagnes  ; et 
peut-être  ne  s’en  trouvera-t-il  jamais  un 
seul  qui  suive  cette  route  ; car  c’est  un  point 
très-douteux  que  celui  de  savoir  si  jamais 
aucun  Européen  (j’excepte  Hépliestion  et 
ses  troupes  ) a parcouru  toute  cette  étendue 
de  pays  : et  comme  elle  est  l’unique  route 
qui  puisse  couper  à angles  droits  les  fleuves 
sortis  des  montagnes,  et  procurer  les  moyens 
d’établir  l’ordre  dans  lequel  ils  se  succèdent, 
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nous  verrons  s’écouler  bien  du  temps  en- 
core avant  que  ce  point , si  intéressant  pour 
les  géographes,  ait  été  éclairci.  Pietro  délia 
Valle  se  rendit  de  Mina  jusqu’à  Lar  ; mais  , 
de  Lar,  au  nord-ouest , jusqu’à  l’Arosis  ou 
Endian , il  n’y  a d’autre  moyen  de  conti- 
nuer la  marche  qu’en  suivant  les  distances 
partielles  d’après  l’Edrisi  , ou  qu’en  faisant 
l’énumération  des  principaux  lieux  qui  se 
trouvent  dans  cette  direction. 

Il  nous  faut  maintenant  aller  rejoindre 
la  flotte  que  nous  avons  laissée  à Badis  , 
c’est-à-dire , dans  la  baie  de  Jask , afin  de 
longer  avec  elle  la  côte  de  Karmanieé  J’ai 
déclaré  mon  opinion  sur  Badis  , qui  est , 
selon  moi,  ou  la  ville  de  Jask,  marquée 
dans  le  plan  de  Baffin  et  sur  l’esquisse  du 
capitaine  Blair  , ou  bien  celle  située  sur  la 
rivière  placée  par  Baffin  dans  la  baie , à cinq 
milles  environ  de  la  pointe  de  Jask,  si  toute- 
fois il  y eut  jamais  une  ville  dans  cette 
position.  Cutler  (1)  a indiqué  cette  rivière 


(1)  Cutler,  page  83 , dans  la  Collection  de  Dal- 
xymple.  Thornton  , page  6g , ibid.  L’un  et  l’autre 
semblent  avoir  copié  le  plan  de  Baffin , mais  Thornton. 
avec  moins  d’exactitude.  ( N.  de  VA.) 
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comme  un  port  assuré  pour  tout  navire  qui 
ne  tire  pas  plus  de  onze  pieds  d’eau.  Il  se 
peut,  en  effet,  qu’une  flotte  composée  de 
galères  grecques  y soit  venue  mouiller , 
quoique  le  séjour  très-borné  de  Néarque 
dans  ces  parages  rende  plus  vraisemblable 
la  conjecture  qu’il  jeta  l’ancre  dans  la  baie. 
Il  n’y  a pas  de  jour  déterminé  ici  dans  le 
journal  • mais  comme  ce  lieu  fut  le  premier 
où  la  flotte  réussit  à se  ravitailler , après 
l’extrême  détresse  dont  elle  avoit  eu  à souf- 
frir pendant  un  assez  long  intervalle , il 
convient  de  le  supposer,  ce  jour , tant  pour 
le  transport  à bord  des  provisions , que 
pour  donner  aux  équipages  le  loisir  de  pren- 
dre quelque  repos. 

KARMANIE. 

I.  On  mit  à la  voile  5 et  le  lendemain  la 
flotte  fit  une  route  de  cinquante  milles  , 
puis  vint  de  nouveau  jeter  l’ancre  sur  une 
côte  unie.  On  étoit  alors  à la  vue  du  cap 
placé  dans  la  partie  du  golfe  qui  forme  la 
côte  d’Arabie.  Cette  circonstance  locale  étant 
le  seul  trait  caractéristique  auquel  on  puisse 
reconnoître  le  mouillage  dont  il  s’agit , je 
suis  fondé  à en  fixer  la  position  par  la  me-» 
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sure  de  la  route , si  elle  coïncide  avec  une 
vue  de  l’objet.  Le  journal  établit,  dans  le 
fait , une  distance  de  cent  milles  entre  Ba- 
dis  (1)  et  la  rivière  Anamis  ou  Mina;  et 
malgré  que  la  carte  de  d’Anville  offre  la 
même  distance  entre  Karpella  et  l’ Anamis , 
il  y a grande  raison  de  présumer  que  ce  géo- 
graphe a,  tout  ensemble,  donné  trop  d’éten- 
due à cette  distance,  et  conduit  l’ Anamis 
beaucoup  plus  près  de  Gomeroon  qu’il  ne 
convenoit  de  le  faire.  En  effet,  la  carte 
d’Asie , dressée  par  d’Anville  même  , ne 
suppose  qu’un  seul  degré  (2),  tandis  que 
celle  qu’il  a composée  pour  le  Mémoire, 
détermine  un  degré  et  demi  pour  le  même 
espace.  Mes  soupçons  sur  ce  point  sont  con- 
firmés et  par  Niebuhr  et  par  Pietro  délia 
Valle.  En  jetant  un  coup-d’œil  sur  les  car- 
tes , on  reconnoîtra , sans  chercher  long- 


(1)  Gronovius  et  Saumaise  , induits  l’un  et  l’autre 
en  erreur  par  Pline  , semblent  prendre  Badis  pour  le 
Sabis  de  Ptolémée,  et  pour  le  Sabai  de  Denys.;  mais 
Sabis  est  une  ville  de  l’intérieur  du  pays  , et  Sabai  est 
dans  la  Perside.  Voyez  Gronov.  in  loco  , p.  347  ; — 
Saum.  Exerc.  P lin.  1188.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Voyez  la  Carte  générale  de  l’Asie,  partie  pre- 
mière. ( N.  de  VA.) 
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temps , qu’il  y a un  cap  sur  la  côte  de  Perse, 
presque  vis-à-vis  Mussendon  sur  la  côte 
d’Arabie.  Le  détroit  qui  sépare  ces  deux 
points  est  précisément  la  partie  où  l’entrée 
dans  le  golfe  a le  moins  de  largeur.  Il  ne 
forme  qu’un  espace  de  trente-quatre  milles 
marins  sur  la  carte  de  M‘  Cluer  (1);  et 
Mussendon  est  tellement  élevé , qu’on  le 
voit , non-seulement  sur  la  côte  opposée , 
mais  encore  presque  tout  le  long  de  la  route 
depuis  Karpella.  Le  cap  situé  sur  la  côte  de 
Perse  est  nommé  très-improprement  Bom- 
bareek  par  Mc  Cluer,  qui  n’a  commis  cette 
erreur  que  parce  qu’il  a pris  le  véritable 
Bombareek  pour  Jask  ; mais  le  cap  dont  il 
s’agit  ici  , est  l’Armozon  de  Ptolémée , ainsi 
qu’il  résulte  évidemment  des  tables  de  ce 


(1)  Et  suivant  Pline  , de  cinquante  milles  romains. 
D’Anville  le  fait  d’environ  vingt-quatre  milles  et  demi 
d’Angleterre.  Voyez  Pline  , lib.  VI,  c.  23  } c.  26;  — 
Mém.  de  d’Anville,  page  1 44. 

Pline  est  ici  plus  près  de  la  vérité  que  d’Anville 
n’aime  à le  reconnoître.  Arrien  dit  que  c’est  la  distance 
d’une  journée  de  navigation.  Six  ou  sept  des  cartes  que 
j’ai  sous  les  yeux , s’accordent  avec  Cluer  ; et  d’An- 
ville , s’il  a donné  dans  une  erreur,  n’a  pas  senti  qu’elle 
pouvoit  avoir  de  graves  conséquences.  ( 2V.  de  VA.) 
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géographe,  quoiqu’il  n’ait  point,  dans  nos 
cartes  anglaises,  de  dénomination  qui  puisse 
m’autoriser  à le  présumer  tel.  C’est  dans  la 
courbe  avant  cecap,  que  je  fixe  le  mouillage 
actuel  de  la  flotte  sur  une  côte  découverte; 
et  dans  sa  traversée  depuis  Badis  jusqu’à  ce 
point , elle  dut  franchir  le  Bombareek  , 
quoiqu’il  ne  soit  point  fait  mention  de  ce 
rocher,  non  plus  que  du  mont  Elbourz , à 
peu  de  distance  duquel  elle  vint  infaillible- 
ment jeter  l’ancre.  Bombareek  ( c’est  l’or- 
thograplie  que  j’adopte  pour  ce  mot)  n’est , à 
vrai  dire,  que  le  terme  usité  chez  la  plupart 
de  nos  navigateurs  : mais  il  reçoit  un  nom- 
bre infini  de  dénominations  diverses , les- 
quelles , ainsi  que  je  l’ai  déjà  observé  plus 
haut , sont  toutes  autant  de  corruptions  du 
nom  de  Cohum-ba-regh  (1).  Ce  rocher,  vu 
de  la  mer  , paroi t avoir  la  forme  sous  la- 
quelle je  le  représente  ici  : 


(1)  Gombareek , Gombarreek  , Gombarat , Bomba- 
xack,  Bombarick,  Mimbarick,  ( N.  de  VA.) 
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il  est  situé  clans  une  plaine  de  sable  mou  , 
très-unie,  à deux  ou  trois  milles  de  distance 
de  la  côte  ; mais  pourtant  ce  n’est  pas  une 
île,  quoiqu’on  le  trouve  marqué  comme  tel 
sur  les  cartes  de  d’ An  ville,  et  sur  quelques- 
unes  de  celles  des  géographes  plus  an- 
ciens (1).  Ce  rocher  est  celui  qui  donne  le 
nom  au  cap  ; et  à ce  cap , il  y a une  petite 
crique , mais  tellement  comblée , qu’elle  ne 
porteroit  pas  une  barque.  Vous  la  trouverez 
représentée  sur  la  carte  du  commodore 
Robinson,  sur  celle  qu’on  a dressée  pour 
l’ouvrage  dont  le  lecteur  veut  bien  s’occu- 
per en  ce  moment , enfin  dans  l’esquisse 
donnée  par  le  capitaine  Blair  (2).  Si  donc 
Badis  de  voit  être  fixé  à Karpella,  il  faudroit 
prendre  cette  crique  pour  l’endroit  où  est 
située  la  ville  ; mais  il  n’existe  point  aujour- 
d’hui de  ville  sur  le  lieu , et  les  sables  ari- 


(1)  La  cause  de  cette  erreur  est  que  l’objet,  vu 
d’une  certaine  distance , trompa  les  regards  des  navi- 
gateurs , et  que  la  côte  n’étoit  pas  assez  élevée  pour 
apparoître  à leurs  yeux.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  V oyez  le  lieutenant  Porter  et  le  lieutenant  Blair. 
(N.  de  VA.) 
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des  qui  environnent  tout  le  voisinage , ne 
laissent  guère  présumer  effectivement  qu’il 
ait  pu  y en  exister  une.  Cette  circonstance 
particulière,  indépendamment  de  la  peti- 
tesse de  la  crique , contribue  à détruire  en 
nous  toute  idée  de  fixer  ici  la  position  de 
Badis , tandis  qu’une  vaste  baie  , une  ville 
et  une  rivière  nous  invitent  à la  déterminer 
de  préférence  en  cet  endroit , sur-tout  si 
nous  ne  perdons  pas  de  vue  que  le  cap  forme 
un  angle  aigu  à Jask. 

Le  mont  Elbourz  ou  Ehours  ( le  Stron- 
gylus  de  Ptolémée , et  la  montagne  Ronde 
de  Sémiramis,  ainsi  que  la  nomme  Mar- 
cien  ) , est  situé , selon  Ptolémée , à trente 
milles  marins  au  nord  de  Karpella.  D’Àn- 
ville  le  place  à-peu-près  à la  même  distance, 
et  Samuel  Thornton  fait  cette  distance  un 
peu  plus  forte  : mais , suivant  mon  estime , 
elle  est  seulement  de  vingt -quatre  de  ces 
milles  , auxquels  si  nous  en  ajoutons  vingt- 
sept  pour  l’espace  à parcourir  depuis  Jask 
jusqu’à  Karpella,  le  total  sera  de  cinquante- 
un  milles , résultat  qui  n’offrira  qu’une  diffé- 
rence d’un  mille  avec  le  calcul  d’Arrien. 
L’autorité  sur  laquelle  je  me  fonde  ici,  est  le 
journal  de  l’Houghton,  vaisseau  de  la  corn- 
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pagnie  des  Indes  orientales  (1),  dont  l’au- 
teur  compte  peut-être  depuis  le  rocher  de 
Bombareek  plutôt  que  depuis  le  cap  : mais, 
dans  ce  cas-là  même , J a distance  ne  sera  in- 
férieure que  de  huit  milles.  V oilà  quelle  est 
Tétendue  de  la  différence  ; et  la  plupart  des 
mesures  sur  la  côte  de  Karmanie  offrent  la 
même  inexactitude.  Il  peut  sembler  ex- 
traordinaire qu’un  rocher  tel  que  Bomba- 
reek, et  une  montagne  aussi  remarquable 
qu’Elbourz , qui  ont  été  l’un  et  l’autre , à 
n’en  pas  douter,  les  objets  d’une  attention 
particulière  pour  les  marins  du  siècle  de 
Ptolémée , se  trouvent  passés  sous  silence 
dans  le  journal  ; mais  de  pareilles  négli- 
gences n’y  sont  pas  rares.  Il  ne  pèche  par  au- 
cune erreur  d’addition  ; mais  nous  y avons 
déjà  rencontré  plusieurs  omissions  pendant 
le  cours  de  la  navigation,  sans  celles  que 
nous  rencontrerons  encore  (2).  Il  est  à ob- 
server toutefois , non-seulement  ici  , mais 


( 1 ) a Le  mont  de  Chouse  est  à huit  lieues  à l’est  [ au 
nord]  de  Bombareek  » . Journal  de  l’Houghton  > 1 7 55» 
(N.  de  VA.  ) 

(2)  Celle  de  l’ile  de  Bender-Regh , &c.  &c.  ( N» 
de  VA.  ) 
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en  mille  autres  occasions , qu’un  rocher,  un 
promontoire , une  rivière , quoique  le  jour- 
nal n’en  fasse  pas  mention , sont  toujours 
des  objets  qui  invitent  la  flotte  à jeter  l’an- 
cre  dans  le  lieu  où  elle  les  découvre  ; et  c’est 
ce  qui  lui  arriva , selon  toute  apparence , au 
mont  Elbourz  dont  il  est  question  en  ce 
moment.  Arrien  paroît  avoir  considéré  le 
Golfe  Persique  comme  commençant  à une 
ligne  tirée  entre  le  cap  Mussendon  et  la  côte 
où  la  flotte  vint  mouiller  à cette  époque  du 
voyage.  L’opinion  de  l’iiistorien  grec  nous 
conduit  naturellement  au  mont  Elbourz 
môme , que  Marcien  décrit  comme  joignant 
à Armozon.  Le  langage  de  ce  géographe  est 
tellement  précis  , que  je  crois  devoir  rap- 
porter ses  propres  expressions  : «Près d’Ar- 
» mozon  (i),  dit-il,  est  la  montagne  Ronde 
y ) de  Sémiramis  , en  face  de  laquelle  se 
x>  trouve  le  mont  Pasabo  situé  en  Arabie,  et 


(1)  A plAoloVTOÇ ivTeevôa  TctpctliStlctl  T 0 

'TTpoppHÔhv  ÇpoyTvKOV  opoç  COITSp  CLVTlKeïr- 

èctl  èQtLpeV  KetTcLTYlV  €V:Tet//ttoyct ’Af  Cto/Cty  Ylct<7ctQcO  opoç 
TS  Ct)  cLKpCOTH plOV  , CL'TSp  SKctTSpct  opH  TS  Kct)  CtKpcOTïl pt et 

Tôt  Çsvèt  'Toîsi  t«  n«pc/^K  kôkto v.  Marc.  Hudson , 
Geog.  min.  pag.  21.  (N.  de  VA.) 
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» Je  promontoire  qu’il  forme  5 ces  deux 
» montagnes,  avec  leurs  promontoires,  for- 
» ment  les  détroits  qui  sont  à l’entrée  du 
» Golfe  Persique  ».  Pasabo  est  le  Sabo  et 
Asabo  de  Ptolémée,  le  Mussendon  de  nos 
cartes  modernes , et  Strongylus , ou  la  mon- 
tagne Ronde, l’Elbourz  de  d’Anvil le,  trans- 
formé en  Ekowers  , Howres , Howse  et 
Chowse  par  nos  navigateurs  anglais.  Cluer 
fait  arriver  très -mal -à-propos  le  rocher 
Bombareek  jusqu’à  ce  cap  et  à cette  mon- 
tagne : mais  j’admets  d’ailleurs  l’esquisse  de 
la  côte  que  nous  avons  de  lui  ; et  je  présume 
que  Néarque  vint  mouiller  ici,  déterminé 
par  l’avantage  d’un  abri  que  lui  offroit  le 
Strongylus.  Le  nom  ancien  de  Mussen- 
don  (1)  est  Make  (2)  et  Maketa  , aussi  bien 
qu’Àsabo  ; et  le  cap  lui-même  termine  une 
île  (5)  très-haute  et  très-escarpée,  qui  tient 
de  la  nature  d’une  chaîne  de  montagnes  si- 
tuées sur  le  continent  d’Arabie  , et  que 
Ptolémée  appelle  les  montagnes  Noires . Ces 


(1)  Ecrit  Musseldom  , Mussendom  , Mochandan  , 
Moçandan  , &c.  &c.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Hakæ , plus  exactement  le  Peuple.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  M‘  Cluer , page  16.  (N.  de  l’A.  ) 
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mots , avec  l’adjonction  du  terme  Asabo  (1), 
expriment  les  montagnes  Noires  du  Midi(^)  : 
en  effet,  elles  forment  ce  point  de  l’horizon 
par  rapport  aux  Arabes  qui  les  ont  nommées 
ainsi.  Plusieurs  petites  îles  escarpées  sont 
situées  ^is-à- vis  de  ce  cap,  à quelque  dis- 
tance : on  les  appelle  les  Coins , sans  doute, 
à ce  que  j’imagine , parce  qu’elles  forment 
l’angle  des  détroits.  L’ensemble  présente  un 
aspect  tout-à-fait  effrayant , si  l’esquisse  de 
Ressende , qui  se  trouve  dans  le  Muséum 
Britannique,  est  fidelle  et  tracée  d’après 
nature. 

La  vue  de  Mussendon  devint  sur  la  flotte 
le  sujet  d’une  contestation  qui  rend  ce 
mouillage  important.  Onésicrite  proposa, 
en  effet , d’aller  à la  reconnoissance  de  ce 
promontoire,  dans  l’intention,  suivant  toute 


(1)  Méhetva.  optt  Kcttefteva,  ’ArciCa.  Ptol.  page  i53. 
(N.  de  l’A.) 

(2)  Sabo  , avec  l’article  en  arabe  , As-sabo.  Voyez 
d’Anville  , Géog.  anc.  p.  228,  — Sabo  signifie  sud  ou 
midi.  Voyez  Bruce,  vol . Ier , page  38i.  C’est  ainsi 
que  , dans  l’Ecriture  sainte,  la  reine  de  Séba  est  appe- 
lée la  reine  du  Midi.  Math.  XII , 4s.  Marcien  a écrit 
ce  nom , P asabo , sans  doute  par  une  corruption  du 
texte.  ( N.  de  VA.  ) 
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apparence , de  prolonger  le  voyage  jusqu’au 
Golfe  Arabique.  Il  observa  qu’on  étoit  dans 
une  position  fâcheuse  ; que  la  flotte  alloit 
être  vraisemblablement  poussée  çà  et  là 
dans  le  golfe  où  elle  entroit  alors  , sans 
connoître  la  côte  , ou  sans  avoir  déterminé 
un  point  fixe  vers  lequel  elle  pût  diriger  sa 
route  (1).  Néarque  combattit  cette  proposi- 
tion avec  beaucoup  de  force  (2)  : il  repré- 
senta aux  officiers  assemblés  en  conseil , 
qu’Onésicrite  paroissoit  ignorer  les  vues 
d’Alexandre  ; que  ce  prince  n’a  voit  pas  fait 
monter  ses  troupes  sur  des  vaisseaux  faute 


(1)  '£ 1 ç (JL\)  HctlcL  TOV  Klh'TOV  ShctÇpSVOVlctS’  TCLX'J.l'TCô- 

péetrôoci. 

On  n’entend  pas  très-bien  ce  qu’Onésicrite  veut  dire 
ici  mais  à raison  de  ce  qu’ Alexandre  étoit  maître  de 
l’Egypte,  il  put  considérer  le  Golfe  Arabique  comme 
une  mer  connue  aux  Egyptiens  , et  dans  laquelle  il 
étoit  plus  vraisemblable  qu’ils  trouveroient  toute  pro- 
tection et  sûreté  contre  les  périls  de  la  navigation, 
que  dans  le  Golfe  Persique , qui  n’avoit  jamais  été  vi- 
sité encore  parles  Macédoniens.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Les  détails  de  cette  contestation  sont  non-seule- 
ment consignés  dans  le  journal,  mais  encore  rappor- 
tés dans  l’histoire , page3oi,  (N.  de  FA.) 
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de  moyens  cle  les  conduire  par  terre  , mais 
que  son  objet , en  les  embarquant,  avoit  été 
de  parvenir  à se  procurer  une  connoissance 
particulière  de  la  côte , ainsi  que  de  tous  les 
ports  , baies  et  îles  qui  pourroient  se  ren- 
contrer dans  le  cours  du  voyage;  qu’il  avoit 
voulu  pareillement  s’assurer  si  quelques 
villes  bordoient  l’Océan,  et  si  le  pays  étoit 
habité  ou  désert.  Néarque  ajouta  qu’on 
avoit  presque  atteint  le  but  de  l’expédition  ; 
qu’il  ne  falloit  pas  en  compromettre  le  succès 
en  s’attachant  à suivre  un  plan  différent; 
que  le  cap  à la  vue  duquel  on  venoit  d’ar- 
river, prouvoit  que  la  côte  située  au-dessous 
s’étendoit  vers  le  midi , où  le  pays  pouvoit 
être  plus  directement  exposé  aux  ardeurs 
du  soleil,  plus  brûlant  , plus  desséché  , plus 
dépourvu  d’eau  ; enfin  , que  , du  moment 
où.  l’on  se  trouvoit  arrivé  à la  côte  de  Kar- 
manie , on  n’avoit  pas  à craindre  long  temps 
encore  de  manquer  de  ressources.  Telles 
furent  les  raisons  que  donna  Néarque  pour 
déterminer  les  officiers  de  la  flotte  à pour- 
suivre la  route  sur  laquelle  on  avançoit 
alors  , au  lieu  de  s’en  écarter  : il  termina,  en 
observant  que  , si  Alexandre  avoit  achevé 
son  expédition  par  terre  , tout  portoit  à es- 
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pérer  qu’on  ne  tarderoit  pas  à voir  la  com- 
munication rétablie  entre  la  flotte  et  l’ar- 
mée ; et  qu’à  cette  heureuse  époque , on 
trouveroit,  dans  l’approbation  du  roi,  ainsi 
que  dans  les  applaudissemens  de  compa- 
triotes reconnoissans  , la  récompense  des 
dangers  qu’on  auroit  bravés. 

L’adresse  d’une  telle  péroraison  produisit 
son  effet  sur  le  conseil;  l’avis  de  l’amiral  fut 
adopté  : et  dans  cette  circonstance , dit  Ar- 
rien,  je  suis  convaincu  qu’ Alexandre  dut 
au  seul  Néarque  le  succès  de  l’expédition  , 
et  la  conservation  de  tous  les  Macédoniens 
embarqués  à bord  des  vaisseaux.  L’hom- 
mage rendu  ici  par  l’historien  grec  à cet 
officier,  ne  sauroit  manquer  d’être  sanc- 
tionné dans  l’opinion  de  tous  ceux  qui  con- 
noissent  la  côte  d’Arabie,  et  qui  considére- 
ront combien  la  flotte  étoit  dénuée  de 
moyens  pour  entreprendre  une  semblable 
navigation. 

Pietro  délia  Valle,  qui  séjourna  durant 
quelque  temps  à Mina,  ville  située  sur  la 
rivière  Anamis  , dans  le  voisinage  de  cette 
côte , nous  a donné  des  détails  généraux , 
dignes  d’attention  ; car  non-seulement  il 
parle  de  la  rivière  qui  coule  à Mina,  qu’il 
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appelle  l’Ibrahim  (1),  et  qui  doit  être  l’Ana- 
mis  vers  lequel  la  flotte  macédonienne  se 
dirige  en  ce  moment,  mais  encore  il  fait 
mention  de  deux  ou  trois  petits  ports  entre 
le  mouillage  où  elle  vient  de  jeter  l’ancre  et 
Gomeroon  : non  que  ce  soient  des  ports , 
ajoute-t-il,  mais  tout  village  où  un  navire 
peut  débarquer  sa  cargaison  , ou  bien  qui 
envoie  en  mer  un  nombre  quelconque  de 
bâtimens , reçoit  le  nom  de  Bender  ; et , 
dans  ce  sens,  Kuhestack  et  Bender  Ibrahim 
sont  des  ports  aussi  bien  que  Bender  Abbassi 
ou  Gomeroon.  On  peut  conjecturer,  suivant 
moi,  qu’un  de  ces  ports  étoitNéoptana,  lieu  néoptasa. 
où  la  flotte  arriva  le  lendemain  , après  une  19  décemh. 
navigation  de  quarante-quatre  milles  ; et  78  ^°ur‘ 
Bender  Ibrahim  , celui  de  la  rivière  Ibra-  Rivière 
him  ou  An  amis  , semble  occuper  précisé- Anami  s* 
ment  la  même  place  où  Néarque  forma  un  2°  decemb’ 

x . <3oejour. 

camp  pour  l’armée  navale , lorsqu’il  attei- 
gnit cette  rivière  le  jour  suivant.  La  dis- 
tance, depuis  Néoptana,  est  comptée  pour 
six  milles  environ,  ce  qui  fait  en  tout  cent 
milles  depuis  Badis. 


(1)  Nom  mahomélan,  qu’elle  tire,  sans  doute,  de 

quelque  Iman  ou  souverain.  (N.  de  VA.) 
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En  examinant  de  nouveau  cette  distance, 
je  ne  me  trouve  que  mieux  autorisé  à dé- 
terminer la  position  actuelle  de  Jask,  comme 
étant  celle  de  l’ancien  Badis;  et  le  journal  , 
et  les  relations  de  nos  voyageurs  modernes 
s’accordent  également  à donner  au  premier 
mouillage,  depuis  Jask  jusqu’à  Elbourz,une 
étendue  d’à  peu-près  cinquante  milles.  Si 
nous  ne  remarquons  pas  une  correspon- 
dance aussi  heureuse  à l’égard  de  l’espace 
qui  sépare  l’Elbourz  de  l’Anamis , il  faut 
observer  que  d’ An  ville  a alongé  cette  dis- 
tance (1)  sur  la  carte  dressée  pour  son  mé- 
moire , et  ce , dans  l’intention  qu’elle  con- 
cordât avec  son  interprétation  du  journal  • 
au  moins  est-ce  là  ce  que  je  soupçonne, 
quoique  je  ne  puisse  trouver  les  moyens  de 
rectifier  le  calcul  de  d’Anville.  Nos  hydro- 
graphes anglais  ne  sont  pas  , en  effet,  assez 
minutieux  pour  qu’on  rencontre  sur  leurs 
cartes  une  rivière  aussi  petite  \ et  je  dois 
avouer  que  suivant  le  manuscrit  de  Res- 
sende  , que  j’ai  consulté , l’Obremi  ( c’est 


(i)  Elle  est  plus  grande  sur  la  carte  qui  accompagne 
son  Mémoire , que  sur  celle  d’Asie , première  partie. 
(N.  de  U A.) 
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ainsi  que  le  nom  de  l’ Ibrahim  y est  écrit  ) 
arrive  beaucoup  plus  près  d’Ormuz. 

La  rivière  Anamis  est  placée  par  Arrien 
dans  la  contrée  des  Harmozéiens  , nom  qui 
présente  tout  d’un  coup  l’idée  de  la  ressem- 
blance qu’il  renferme  avec  celui  d’Harmuz 
ou  Hormuz , la  fameuse  île  d’Ormuz , située 
dans  le  voisinage.  Ptolémée  donne  la  même 
dénomination  à cette  étendue  de  pays.  Son 
cap  Armozon  en  forme  la  limite;  et  la  ma- 
nière dont  ce  nom  a passé  du  continent  â 
l’île  , n’a  rien  d’extraordinaire  ; l c’est  la 
même  que  celle  dont  presque  toutes  les  îles 
qui  sont  dans  le  golfe  ont  reçu  leleur.JCette 
partie  de  pays  est  appelée  Mogliostan  ou  le 
pays  des  Dattes > dans  la  géographie  orien- 
tale : elle  s’étend  jusqu’à  Karpella , ou  peut- 
être  jusqu’à  Jask,  et  comme  il  nous  importe 
beaucoup  d’en  connoître  l’intérieur , à rai- 
son du  voyage  que  fit  Néarque  depuis 
l’Anamis  jusqu’à  l’endroit  où  campa  Far- 
inée ? c’est  un  bonheur  réel  pour  nous  que 
d’avoir  les  renseignemens  d’un  voyageur 
tel  que  Pietro  délia  Valle,  renseignemens 
les  plus  circonstanciés  et  les  plus  précis 
auxquels  nous  puissions  recourir  pour  nous 
diriger  dans  nos  recherches. 

11. 
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Pietro  délia  Val  le  ëtoit  un  Romain  d’ex- 
traction noble  , qui  , après  avoir  résidé 
quelques  années  en  Perse , partit  de  Chyrâz 
avec  l’intention  de  s’embarquer  à Ormuz 
pour  les  Indes  orientales  ; mais  en  arrivant 
à la  côte , il  y trouva  les  forces  de  la  Perse 
rassemblées.  Cet  armement , qui  devoit  être 
soutenu  des  secours  de  la  flotte  anglaise, 
avoit  pour  objet  d’enlever  aux  Portugais  la 
possession  de  ce  comptoir  oriental  : il  en 
résultoit  nécessairement  que  toute  commu- 
nication avec  l’île  étoit  interdite.  Voulant 
éviter  les  insultes  du  soldat,  notre  voya- 
geur se  tint  à une  certaine  distance  de  la 
côte,  et  fixa  son  séjour  à Mina,  la  capitale 
du  district , où  il  passa  les  derniers  mois  de 
l’année  1621  et  le  commencement  de 
1622  (1).  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  eut  le 
malheur  de  perdre  sa  bien-aimée  Maani , 
chrétienne  de  religion  , et  de  la  secte  de 
Nestorius,  qu’il  avoit  épousée  à Bagdad,  et 
dont  l’histoire  est  entremêlée  d’incidens  tou- 
chans  et  pathétiques.  Ils  y sont  racontés 
dans  ces  termes  de  galanterie  qui  rappellent 


(1)  Voyez  la  fin  du  tome  Y de  ses  Voyages.  ( iY. 
de  VA.) 
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le  style  des  romans,  mais  qu’on  sait  être 
naturels  chez  un  amant  italien  (1) , et  qui 
surpassent  en  réalité  toutes  les  fictions  bril- 
lantes de  nos  nouvelles  modernes.  Je  n’ai 
regardé  ces  détails  ni  comme  indifférens 
ni  comme  étrangers  à mon  sujet , attendu 
que  les  éclaircissemens  géographiques  qui 
s’y  trouvent  liés , sont  importans  pour  nous. 
Pietro  délia  Vaile  nous  apprend  en  effet,  à 
la  suite  de  ces  mêmes  détails , que  Mina  est 
la  capitale  de  Moghostan , et  c’est  ce  que  le 
nom  même  de  la  ville  exprime  ; car  Mina  (2) 
signifie  un  fort,  et  Moghostan  est  un  dis- 
trict de  l’ancienne  Karmanie , qui  s’étend 


(1)  Les  écrits  de  Pétrarque  formèrent  une  école 
d’amans  romanesques  en  Italie  *,  et  Pietro  delta  Vaile 
étoit  membre  de  la  société  connue  à Rome  sous  le  nom 
des  beaux-esprits  : sa  narration  est  souvent  poétique» 
Le  cheval  Dervisch  de  Mme  Maani  rappelle  Argus  , le 
chien  d’Ulysse,  sans  que  le  voyageur  paroisse  avoir 
voulu  imiter  Homère.  Gibbon  reproche  à Pietro  délia 
Vaile  , et  ce  n’est  pas  sans  raison  , une*prolixité , une 
vanité  sur-tout , intolérables  dans  un  auteur.  ( AT. 
de  VA.) 

(2)  Mina  , Minau , Minavé.  Mina  signifie  un  fort- 
Ainsi , par  exemple  , Minavé  est  le  fort  de  Basra* 
( N . de  VA.  ) 
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depuis  le  cap  Jask  jusqu’au  nord  de  Gome- 
roon  (1).  Le  voyageur  ajoute  que  les  cha- 
leurs y sont  insupportables,  et  le  climat 
très-mal -sain  ; mais  une  circonstance  plus 
particulière  qu’il  remarque  , c’est  que  la  ri- 
vière qui  prend  sa  source  dans  le  voisinage, 
va  se  jeter  dans  le  golfe  à deux  jours  de 
chemin  environ  de  la  ville  (2)  : cette  rivière 
ne  peut  être  que  l’Anamis  d’Arrien , et  l’An- 
danis  (5)  de  Plolémée.  Si  Arrien  se  fût  atta- 
ché à suivre  la  racine  de  ce  mot,  que  j’es- 
pérois  trouver  dans  son  ouvrage  , nous  au- 
rions lu  ^4na~Mina  ; mais  il  a écrit  Ana- 
mis,  et  conséquemment  ^4na  - Min  (4).  Je 
ne  puis , quoi  qu’il  en  soit , me  déterminer 
à croire  qu’il  n’y  ait  aucune  espèce  de  rap- 


(1)  Gambron  , Niebuhr  *,  Cornbru  , Pietro  delta 
Valle;  Gambroon , Gameraon , &c.  (N.  de  VA.) 

(2)  C’est-à-dire,  à une  distance  de  4o  à 5o  milles. 
( N.  de  VA.  ) 

(3)  Marcien  fait  mention  d’un  Tuanes  , qu’Hudson 
rend  par  Addanius,  et  qu’il  présume  être  l’Anamis. 
(N.  de  VA.) 

(4)  K a.T  ce  tIv  rroTApùjv  AN  AMIN  , page  348 L AN  A , 
qui  fait  partie  du  mot , pourroit  s’expliquer  d’une 
autre  manière.  Enfin , la  transposition  des  lettres  du 
nom  AN  AMIS  donne  AM1NA5J.  ( N.  de  VA . ) 
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port  entre  le  nom  ancien  et  le  nom  mo- 
derne, à moins  que  nous  ne  reconnoissions, 
par  la  suite , que  Mina  est  d’une  date  plus 
récente.  Le  nom  d’ Ibrahim , que  porte  au- 
jourd’hui le  fleuve  , dérive  évidemment 
d’un  nom  de  personne  , et  , suivant  toute 
vraisemblance  , du  tombeau  de  quelque 
saint  Mahométan  déposé  dans  le  voisinage: 
mais  la  dénomination  ancienne  s’accorde 
avec  l’usage  encore  assez  général  parmi  les 
marins , qui  laissent  de  côté  les  noms  natu- 
rels des  fleuves  ou  rivières , pour  leur  don- 
ner ceux  des  villes  les  plus  voisines.  C’est 
ainsi , par  exemple , qu’ils  disent , le  fleuve 
de  Busheer  , la  rivière  de  Basra , &c. 

J’insiste  d’autant  plus  sur  ce  nom , que,  si 
Mina  fut  jadis  la  principale  place  du  district 
comme  elle  l’est  présentement , nous  dé- 
couvrons sans  peine  la  raison  pour  laquelle 
Néarque  choisit  cette  station  de  préférence 
à toute  autre  pour  y asseoir  un  camp.  L’ami- 
ral macédonien  avoit  ici  une  communica- 
tion avec  une  ville  importante  de  l’inté- 
rieur du  pays,  communication  par  le  moyen 
de  laquelle  il  pouvoit  espérer  d’obtenir 
quelques  renseignemens  sur  la  position  de 
l’armée,  et  d’établir  quelques  rapports  entre. 
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Alexandre  même  et  la  flotte;  et  comme  ce 
fat  précisément  de  ce  point  même  que 
Néarque  parvint  depuis  à effectuer  la  com- 
munication avec  l’armée  de  terre,  je  ne  crois 
pas  aller  trop  loin  en  attribuant  ce  succès 
aux  informations  qu’on  peut  raisonnable- 
ment penser  qu’il  réussit  à se  procurer  sur 
la  côte. 

Néarque  nous  apprend  lui-même  qu’il 
trouva  chez  les  naturels  du  pays , des  dis- 
positions à l’accueillir  avec  bienveillance  ; 
que  la  contrée  abondoit  en  productions  et 
en  ressources  de  tout  genre , à l’exception  de 
l’huile.  Le  débarquement  est  décrit  dans  son 
journal  avec  les  expressions  d’une  joie  vive, 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  long  sé- 
jour que  les  équipages  avoient  été  forcés  de 
faire  à bord  jusqu’ k ce  moment  ; séjour  qui 
devoit  être  pour  eux  une  contrariété  insup- 
portable, si  l’on  considère  quelle  étoit  la 
structure  et  la  forme  d’un  vaisseau  grec  (1), 


(i)  Il  ne  paroît  pas  qu’Ulysse,  dans  tout  le  cours 
de  ses  voyages,  ait  jamais  dormi  Tapa,  '&pvi/.vruriavnoç, 
dans  l’arrière- partie  du  vaisseau,  lorsqu’il  pouvoit 
trouver  un  autre  endroit  pour  prendre  du  sommeil. 
Les  galères  d’Homère  avoient  un  arrière-pont,  qu’on 
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séjour  dont  le  ternie  étoit  nécessairement 
à leurs  yeux  la  plus  heureuse  des  circons- 
tances. L’amiral  établit  sans  délai  , sur  le 
lieu , un  camp  naval , en  tirant  une  ligne 
depuis  le  fleuve  jusqu’au  rivage  ; et  ce 
camp , il  le  fortifia  par  un  double  rempart 
formé  d’une  levée  de  terre , et  par  un  fossé 
profond  qu’il  fit  remplir,  selon  toute  appa- 
rence , de  l’eau  du  fleuve.  Cette  enceinte 
une  fois  achevée,  les  vaisseaux  furent  ame- 
nés à la  côte  ; et  l’on  prit  toutes  les  mesures 
convenables  pour  les  mettre  en  sûreté , 
comme  aussi  pour  effectuer  les  réparations 
dont  ils  avoient  besoin.  L’intention  de  Néar- 
que  étoit  de  laisser  son  monde  dans  ce  camp 
sous  les  ordres  d’officiers  intelligens  et  ha- 
biles,  tandis  que  lui-même  essaieroit  de  se 


nommoit  Inpiov  , sur  lequel  le  timonier  étoit  élevé  au- 
dessus  des  rameurs  dans  le  milieu.  Par  le  mot  'srpv//- 
vnnu.,  il  faut  entendre  les  cables  de  la  poupe  ; peut- 
être  étoit-ce  aussi  l’arrière-partie  du  vaisseau.  Ici  se 
présente  une  question  : lorsqu’on  passoit  la  nuit  à bord, 
et  que  l’on  y prenoit  du  sommeil  '&pv(j.vh<n&  , 

dormoit-on  sur  Vncpiov  ( l’arrière-pont  ) ? ou  bien 
étoit- on  couché  dessous?  C’est  ce  que  rien  ne  nous  fait 
connoître.  Quoi  qu’il  en  soit , l’une  et  l’autre  place 
n’offroient  qu’un  bien  mauvais  lit.  (iV.  de  VA.') 
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procurer  une  entrevue  avec  Alexandre  ; 
mais  avant  de  l’accompagner  dans  cette  ten- 
tative hardie , il  nous  faut  jeter  un  coup- 
d’œil  sur  le  pays  dont  Néarque  étoit  envi- 
ronné alors,  sur  celui  dans  lequel  l’amiral 
se  proposoit  de  pénétrer;  il  est  nécessaire 
enfin  de  rechercher  quelle  étoit,  à cette  épo- 
que , la  position  la  plus  probable  du  camp 
macédonien. 

Nous  reconnoissons  sans  peine  le  nom 
d’Ormuz  dans  l’Harmozéia  d’Arrien  ; mais 
il  ne  faut  pas  supposer  pour  cela  que  les  cir- 
constances locales  , particulières  à l’un  et 
l’autre  pays  , soient  exactement  les  mêmes. 
IfOrmuz  de  nos  jours  est  une  île  qui  fut 
connue  de  Néarque  sous  le  nom  d 'Organa, 
et  sous  celui  de  Gerun  dans  les  siècles  pos- 
térieurs à l’expédition  de  la  flotte  ; et  quel- 
que bizarre  que  je  puisse  paroître  à mes 
lecteurs  de  recourir  à une  transposilion  de 
lettres  pour  opérer  un  rapprochement  entre 
les  deux  noms,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu’Oregana , changé  en  O-gerana,  semble 
être  le  terme  moyen  entre  l’un  et  l’autre  (i). 


(i)  C’est  ainsi  que  Smaragdus  vient  de  Zumrud  , 
Zmaragd.  Voyez  Bruce,  vol.  J,  p.  ?oy.  (N.  de  l’A.  ) 
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La  dénomination  d’Ormuz  , donnée  depuis 
à l’île , et  qu’elle  a tirée  de  la  partie  conti- 
nentale qui  en  est  voisine  ; cette  dénomina- 
tion, dis -je,  s’accorde  avec  un  usage  com- 
mun dans  toute  l’étendue  du  Golfe  Per- 
sique,  et  que  j’aurai  occasion  de  faire  ^re- 
marquer dans  d’autres  circonstances.  Ajou- 
tez que  la  ressource  ordinaire  des  habitans 
du  continent,  toutes  les  fois  qu’ils  veulent 
se  soustraire  à l’oppression  ou  à des  enva- 
hissemens  de  leur  territoire,  est  encore  au- 
jourd’hui , selon  le  témoignage  de  Nie- 
buhr(i),  d’aller  se  réfugier  dans  les  îles. 
D’Anville  trouve  dans  l’histoire , deux  épo- 
ques où  les  Harmozéiens  établis  sur  le  con- 
tinent ont  pu  être  contraints  de  fuir  jusqu’à 
Gerun , et  de  porter  ainsi  avec  eux  leur 
propre  nom  dans  un  nouveau  séjour. L’une 
de  ces  époques  est  le  commencement  du 
treizième  siècle  , lorsque  Bahud-din , chef 
de  naturels  de  la  côte , redouta  les  suites 
d’une  invasion  des  Turcomans  Atabeks,  qui 
vinrent  occuper , vers  ce  temps  , le  Phar- 
sistan  et  le  Kerman  (2)  * l’autre  est  l’année 


(1)  Voyez  Niebulir,  chap.  d*i\hou-cheh.T.(N.  de  VA.) 

(2)  LaPerside  et  la  Karmaaie.  (N.  de  VA .) 
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1273,  lorsque  les  descendans  de  Gengis-kaii 
se  furent  rendus  maîtres  de  l’empire  des 
Perses  (1).  A ces  deux  périodes  , je  dois  en 
ajouter  une  troisième.  En  i4r>7  (2) , à l’épo- 
que où  Mahomet,  fils  de  Tymour  , fut  en- 
voyé par  son  père,  deChyrâz  à cette  côte  , 
pour  soumettre  Mahomet  Chah  , souverain 
d’Ormuz  , Ormuz  étoit  évidemment  une 
place  continentale  ; car  le  fils  de  Tymour 
s’empara  de  sept  forteresses  qui  faisoient 
toute  la  défense  du  royaume  de  Mahomet 
Chah , et  força  ce  prince  de  fuir  jusqu’à  Ge- 
routn  (3),  où  même  il  exigea  de  lui  un  tri- 
but de  six  cent  mille  dinars.  Cet  événement 
prouve  que  Pile  n’étoit  pas  encore  désignée 
sous  le  nom  d’Ormuz  en  1407  , tandis  qu’il 
semble  presque  incontestable  que  Gerunfut 


(1)  Voyez  Cheref-eddin , vol.  II,  page  4/5,  édit, 
franc.  ( N.  de  l’ A.  ) 

(2)  Plus  exactement  en  1397  ; car  il  y a une  erreur 
de  dix  années  dans  la  chronologie  de  Cheref-eddin. 
(N.  de  1}A . ) 

(3)  Gerourn  est  nommé  Gomeroon  dans  Petis  de  la 
Croix  , à la  marge  ; mais  ce  seroit  plutôt  Pîle  ; non 
qu’il  puisse  y avoir  un  rapport  entre  Gerourn  et  Gome- 
roon , comme  entre  l’Ormuz  du  continent  et  l’ile  d’Or- 
muz. ( N.  de  l'J.  ) 
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le  lieu  de  retraite  pour  les  habitans  du  con- 
tinent dans  ces  trois  différentes  occasions  : 
et  suivant  l’observation  de  Niebulir  que 
j’ai  rapportée  plus  haut,  telle  est  encore 
aujourd’hui  la  ressource  habituelle  des  na- 
turels de  la  côte.  La  variation  de  ce  mot 
dans  l’orthographe  européenne,  justifie,  à 
l’égard  des  noms, de  beaucoup  plus  grandes 
libertés  qu’aucune  de  celles  que  j’ai  prises 
dans  cet  ouvrage.  Ormus , Ormuz , Ormutz, 
Hormus  , Hormoz , Hormuzd  , Hormo- 
zéia(i) , Armozusa,  Armoxusa,  Armusa  ; 
tous  ces  noms,  dis  je,  s’appliquent  soit  à 
l’ile,  soit  au  continent  voisin  , et , tous  , ils 
ont,  à ce  que  je  présume,  une  origine  qui 
leur  est  commune  avec  le  nom  d’Hormis- 
das  , c’est-à-dire  , d’Oromasdes  ou  Hor- 
inudsch  , le  bon  principe  dans  la  supersti- 
tion des  Parsis,  nom  adopté  par  plusieurs 
princes  de  la  quatrième  dynastie , et  même 
par  quelques-uns  d’une  époque  plus  ré- 
cente. D’Anville  a observé  qu’il  existe  qua- 
tre districts,  deux  sur  le  golfe  et  deux  dans 


( 1)  Il  est  digne  de  remarque  qu’Alfragani  écrit  Har- 
muz  avec  Ptolémée  et  Arrien.  Vo;ez  Gol.  ad  Alf* 
pag.  1 1 2.  (N.  de  FA.  ) 
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l'intérieur  du  pays  (i)?  lesquels  prennent 
leurs  noms  de  differens  monarques  persans, 
Cobad  (2),  Sabur,  Darab  (3)  et  Ardeshir, 
c’est-à-dire  , si  l’on  veut  , d’Artaxerxès , 
puisqu’il  est  appelé  en  grec , Cobad  , Sapor 
et  Darab.  Mais  peut-être,  si  nous  préférions 
de  croire  que  ces  districts  ont  des  noms 
d’origine  commune  avec  ceux  des  rois  per- 
sans dont  il  s’agit , plutôt  que  de  penser 
qu’ils  en  tirent  les  leurs  , pourrions-nous  y 
joindre  Armoza  comme  un  cinquième  dis- 
trict (4) , et  le  rapporter  à Hormisdas  ou 


(1)  Mém.  pag.  i56. 

D’Anville  tire  ces  divisions  de  Golius  dans  ses  notes 
sur  Alfragani.  Mais,  au  rapport  de  Niebuhr,  il  ne 
reste  présentement  aucune  trace  d’une  division  sem- 
blable. Voyez  Gol.  Not.  ad  Alfrag.  pag.  et 

Niebuhr,  vol.  Il , page  166 , édit,  franc.  (N.  de  VA.) 

(2)  Ces  noms  paroissent  tous  être  dérivés  de  ceux 
des  rois  de  la  quatrième  dynastie  de  race  persane. 
Heylin  Cosm.lib.  lll.  Peut-être  eft-ce  à celte  dynastie 
qu’il  faut  rapporter  tout  ce  que  le  savant  Anquetil  du 
Perron  a découvert  de  la  mythologie  et  des  connois- 
sances  des  Parsis.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  C’est  ainsi  que  Darab- Chierd  est  Dario-Certa. 
Voyez  Pietro  délia  Valle,  tome  VI,  page  *3o.  (N. 
de  l’A.  ) 

(4)  Il  convient  d’observer  ; toutefois , que  l’Armo- 
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Oromasdes  au  moyen  de  la  même  affinité. 
C’est-là,  au  surplus,  une  discussion  plus 
curieuse  que  nécessaire.  Nous  n’avons  à 
nous  occuper  sérieusement  que  de  la  partie 
de  pays  appelée  Harmozéia  par  Arrien , 
Armuza  par  Ptolémée  ( i) , et  du  cap  Armo- 
zon  de  ce  géographe  , que  Strabon  (2)  a 
marqué  précisément  comme  placé  au  point 
même  où  le  détroit  a le  moins  de  largeur. 
C’est  à ce  promontoire  que  commence , sui- 
vant mes  conjectures  , le  district  d’ Arrien. 
Jusqu’où  s’étendoit  - il  vers  le  nord?  ou 
comprenoit-il  Gomeroon  (Bender  Abbassi) 
dans  ses  limites  ? Ce  sont  là  deux  questions 
qu’il  semble  impossible  de  résoudre  aujour- 
d’hui ; mais  nous  sommes  assez  fondés  à 
présumer  que  ce  district  d’ Arrien  , renfer- 
mé dans  les  limites  du  Moghostan  moderne, 
se  terminoit  au  fleuve  nommé  Rud  - Siur 
par  Pietro  delta  Valle  , et  qu’il  se  prolon- 
geoit  dans  l’intérieur  des  terres  jusqu’au 
pied  des  montagnes.  Sur  toute  la  longueur 


zéie  est  en  Karmanie,  et  non  dans  la  Perside.  ( N . 
de  VA.) 

(1)  Ptol.  page  t5y.  (N.  de  l’A.  ) 

(2)  Strab.  page  y65.  (N.  de  PA.) 
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de  cette  côte , s'étend  , à peu  de  distance  de 
la  mer,  une  file  de  montagnes  dans  laquelle 
est  englobé  le  Kermesir,  langue  de  terre 
étroite  et  unie , que  le  défaut  de  circulation 
d’air  rend  excessivement  ardente  et  mal- 
saine. De  même  que  l’Armozéie  étoit  un 
district  de  laKarmanie,  ainsi  leLaristan  (1) 
et  le  Mogliostan  sont,  dans  l’opinion  des 
géographes  modernes,  des  pays  tellement 
distincts  de  Kerman,  qu’à  peine  peut-on 
dire  que  la  province  commence  pour  le 
voyageur  jusqu’à  ce  qu’il  ait  passé  les  mon- 
tagnes. Le  Mogliostan  , ou  la  terre  des 
Dattes  , indique  par  son  nom  seul  les 
moyens  de  subsistance  que  produit  le  pays  ; 
et  quoique  Pair  y soit  mal-sain,  au  rapport 
des  auteurs  qui  nous  en  ont  donné  les  rela- 


(1)  Le  Laristan  tire  son  nom  de  Lar,  ville  située 
beaucoup  à l’ouest  de  Gomeroon,  dans  la  partie  de 
pays  qui  est  au  bas  des  montagnes.  Pietro  delta  Valle 
se  retira  dans  cette  ville,  après  une  maladie  grave  que 
lui  causa  le  chagrin  d’avoir  perdu  sa  femme.  Il  eut  le 
bonheur  d’y  rencontrer  un  Persan  très-habile  en  méde- 
cine. La  route  que  tint  Pietro  délia  Valle  , seroit  bien 
digne  de  notre  attention , si  nous  nous  occupions  pré- 
sentement de  l’intérieur  du  pays  ; mais  voyez  infra, 
(N.  de  PA.  ) 


5o5 


GOLFE  PERSIQUE. 

lions  les  plus  récentes  , il  ne  paroît  pas  que 
le  sol  soit  tout-à-fait  stérile.  Le  district  en- 
tier fut  très-florissant , tant  que  les  Portu- 
gais restèrent  en  possession  de  leur  com- 
merce à Ormuz;  etPietro  délia  Yalle  trou- 
va une  factorerie  anglaise  (1)  établie  à Mina 
pour  le  commerce  de  soie.  Aujourd’hui 
cette  côte  est  désolée  dans  toute  son  éten- 
due, par  suite  des  déçhiremens  de  la  Perse; 
et , s’il  faut  en  croire  Niebuhr  , elle  est  sou- 
mise à des  Scheiks  Arabes  , qui  ont  profité 
de  ces  troubles  pour  y passer  de  la  côte 
opposée  , et  fonder  de  petits  gouvernemens 
depuis  Ormuz  jusqu’à  Busheer. 

Une  fois  parvenu  au  fleuve  Anamis , 
Néarque  prit  toutes  ses  mesures  pour  dé- 
couvrir la  position  de  l’armée  de  terre;  et 
après  quelques  recherches , il  eut  la  satis- 
faction d’apprendre  qu’elle  étoit  arrivée 
heureusement , et  qu’elle  ne  se  trouvoit  pas 
à plus  de  cinq  jours  de  marche  de  la  côte. 
La  journée  de  marche  est  encore  aujour- 
d’hui une  mesure  orientale  ; et  cette  mesure 
peut  varier , dans  sa  plus  grande  différence, 
de  vingt  à trente  milles  : donc,  en  prenant 


(i)  Ou  au  moins  des  marchands.  ( N.  de  l'A . ) 
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un  terme  moyen , nous  reconnoîtrons  qu’A- 
lexandre  étoit  alors  à cent  vingt-cinq  milles 
de  la  côte.  Sur  ce  nombre , si  l’on  adopte 
notre  système  de  conduire  Néarque  à 
Mina  (1),  nous  avons  déjà  deux  journées 
de  marche  à l’égard  desquelles  il  n’y  a plus 
pour  nous  d’incertitude  : restent  soixante- 
quinze  milles  seulement  dans  l’intérieur  du 
pays,  depuis  Mina.  Ma  raison  pour  faire 
arriver  Néarque  à Mina , ne  repose  pas 
uniquement  sur  des  conjectures  : car , en 
premier  lieu , cette  ville  est  la  capitale  du 
district , et  devoit  naturellement  l’attirer 
dans  son  sein;  en  second  lieu,  nous  allons 
bientôt  voir  que  le  gouverneur  du  district, 
dès  qu’il  apprit  l’arrivée  de  la  flotte , se  ren* 
dit  en  diligence  au  camp  pour  y porter  , 
avant  tout  autre,  une  si  heureuse  nouvelle. 
Dans  l’Orient,  le  siège  de  l’empire  varie 


(1)  Niebuhr  dit  que  Mina  est  à six  lieues  seulement 
de  la  mer  : mais  je  m’en  rapporte  davantage  à Pietro 
délia  Valle,  qui  fit  dans  cette  ville  une  assez  longue 
résidence,  et  eut  des  occasions  fréquentes  d’envoyer 
des  messagers  à la  côte.  Remarquez,  au  surplus  , que 
six  lieues  est  l’expression  du  traducteur.  Niebuhr  lui- 
même  dit  simplement  , quelques  lieues.  Voyez  l’édit, 
franc.,  voL  11,  page  t65.  (N.  de  l’A.  ) 
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suivant  le  caprice  du  monarque , et , par 
cette  seule  cause , il  a éprouvé  de  fréquens 
changemens  ; mais  dans  les  provinces  (1) , 
ou  dans  la  subdivision  des  provinces , la 
ville  principale  devant  le  plus  généralement 
sa  prééminence  aux  convenances  locales  , 
n’est  pas  autant  exposée  à de  semblables 
vicissitudes  : d’où  j’incline  assez  à penser 
qu’une  place  telle  que  Mina,  fut  l’ancienne 
capitale  , comme  elle  est  encore  la  capitale 
moderne.  Il  nous  faut  donc  chercher 
Alexandre  dans  la  Karmanie,  sur  quelque 
point  qui  s’accorde  avec  les  circonstances  de 
sa  situation  présente,  et  placé  dans  une  dis- 
tance de  trois  jours  de  marche  de  Mina. 

Nous  avons  laissé  ce  prince  à Poora  dans 
la  Gédrosie , ville  que  le  célèbre  auteur  de 
la  Géographie  ancienne  (2)  estime  être  pré- 


(1)  Dans  l’Hindoustân , Palibothra , Canouge  , Agra 
etDelhy  ont  été  successivement  les  sièges  de  l’empire 
en  différens  âges  ; mais  Lahore  est  restée  invariable- 
ment la  capitale  d’une  province.  Ecbatane,  Persépolis 
et  Suze  ont  toutes  cédé  en  Perse  la  prééminence  à 
Ispahan  ; mais  Qandabâr , Herat , Balk  , Lar  , & c. , 
sont  toujours  des  villes  principales.  ( N.  de  L’A.) 

(2)  Géog.  anc.  vol.  II , p.  283.  Le  nom  est  écrit 
Fabrag  , Fohreg  , Pohreg  , Puhreg  , Puregh  , Pureh. 
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cisément  le  Pureg  ou  Phoregdu  géographe 
de  Nubie  , et  qu’Arrien  nomme  la  capitale 
de  la  province.  La  capitale  moderne,  selon 
Cheref-eddin , est  Kidge  (1);  et  d’Anville 
trouve  un  autre  Phorcg  (2)  ou  Forg , sur  le 
côté  occidental  de  la  Karmanie  , en  quoi  il 
est  justifié  par  le  géographe  de  Nubie  , si 
toutefois  j’entends  bien  cet  auteur,  et  par 


Dans  tous  les  mots  persans , le  P et  l’F  se  mettent  sou- 
vent l’un  pour  l’autre.  Fars  est  la  Perside.  G , G H et  H, 
sont  tous  des  aspirées  finales,  et  difiiciles  à distinguer. 
Voyez  le  géog.  de  Nubie , p.  i 29.  ( N.  de  l’A.  ) 

(1)  Vol.  II , page  y. 

Kidge  devient  Kudge  , d’où  se  tire  le  Kutcli  des 
Européens  , et  le  Kutch  Mekran  de  l’Ayeen  Akbary  ; 
on  le  confond  quelquefois  avec  Tidge  , qui  est  sur  la 
cote.  Petisde  la  Croix  , d’après  les  historiens  deGengis- 
kan  , dit  que  l’armée  de  ce  chef  de  brigands  périt 
presque  toute  entière  dans  cette  province.  Voyez  Pelis 
de  la  Croix  , Histoire  de  Gengis , page  33  y.  Tiz  est  une 
place  sur  la  côte  dans  la  baie  de  Churbar  ; et  peut-être 
Petis  de  la  Croix  a-t-il  confondu  les  deux. 

Otter  nomme  cette  place,  Kie  ou  Guie  , vol.  I, 
page  A08.  (N.  de  l’A.) 

(2)  Appelé  Purg  ou  Forg  par  Pietro  délia  Valle , 
vol.  I,  page36i.  Nous  trouverions  moins  de  diffé- 
rence dans  tous  ces  noms , s'ils  étoient  écrits  avec  le 
PH  au  lieu  de  l’F, lettre  qui  est  la  même  dans  d'autres 
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Pietro  délia  Valle , qui  fut  en  personne  sur 
le  lieu.  A Poora , Stafanor  et  Phratapherne 
vinrent  , des  hautes  provinces , joindre 
Alexandre.  Ces  officiers  , pressentant  les 
obstacles  et  les  embarras  divers  dont  l’ar- 
mée auroit  eu  à souffrir , s’empressèrent  de 
venir  à son  secours  avec  des  provisions  et 
un  convoi  de  chameaux  et  d’autres  bêtes  de 
somme.  La  totalité  de  ces  provisions  fut 
distribuée  entre  les  officiers  et  les  différentes 
troupes  qu’ils  commandoient  ; et  l’armée 
s’avança  vers  la  Karmanie  dès  qu’elle  fut 
remise  de  ses  fatigues.  La  marche  offrit, 
selon  toute  probabilité,  le  spectacle  d’une 
fête  joyeuse  , d’un  véritable  triomphe  ; car 
non-seulement  l’armée  étoit  couronnée  par 
la  victoire  , mais  encore  elle  se  voyoit  déli- 
vrée de  la  famine.  Quant  à la  description 
qu’ont  faite  de  cette  marche  et  Plutarque  et 
Quinte-Curce  , comme  d’une  orgie  signalée 
par  les  excès  de  la  licence  et  de  la  débauche 


langues  orientales , ainsi  que  dans  l’hébreu , £J  ou  2 
sans  autre  distinction  que  le  point.  Phorg  , Phoorg, 
Phooreg  , Phooreh  se  changent  facilement  en  Poora  , 
qui  est  la  prononciation  grecque  de  ïlov  * , au  moyen 
de  cette  manière  d’écrire  le  nom.  ( N.  de  l’A.) 
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la  plus  honteuse  , c’est  une  pure  fiction  , 
ainsi  que  l’assure  Arrien  ; c’est  une  fable 
qui  n’est  appuyée  du  témoignage  ni  de  Pto- 
léinée , ni  d’Aristobule , ni  d’aucun  autre 
historien.  Aristobule  et  Ptolémée  parlent 
de  jeux  et  de  sacrifices  solennels  , célébrés 
en  l’honneur  des  dieux  par  l’armée  recon- 
noissante  de  la  protection  qu’ils  lui  avoient 
accordée.  On  conçoit  aisément  qu’une  ima- 
gination vive  et  féconde  ait  transformé  cette 
marche  en  une  bacchanale,  et  qu’elle  ait 
exagéré  les  transports  de  joie  auxquels  se 
livrèrent  les  'Macédoniens  , comme  la  ter- 
reur avoit  chargé  le  tableau  des  infortunes 
dont  ils  s’étoient  vus  accablés  dans  la  Gé- 
drosie.  Je  trouve , dans  les  événemens 
mêmes  qui  suivirent , la  preuve  que  les 
souffrances  de  l’armée  avoient  été  moins 
cruelles  que  ne  l’ont  prétendu  quelques  au- 
teurs. Aucune  circonstance  en  effet  ne  dé- 
pose d’une  foiblesse  ou  d’une  diminution 
de  forces  extraordinaire  : les  expéditions 
s’exécutent  avec  le  succès  accoutumé , et  les 
plans  nouveaux  prennent  chaque  jour  le 
caractère  de  grandeur  et  de  hardiesse  qui 
appartient  à leur  objet. 

Si  donc  nous  jetons  maintenant  un  coup 
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d’œil  sur  la  carte  , et  que  nous  considérions 
la  position  de  Mina  (1)  et  celle  de  Foliregli 
de  la  Gédrosie , nous  ne  pouvons  guère 
nous  tromper  en  tirant  une  ligne  au  travers 
de  Giroft  (2) , ville  de  la  Kar manie , qui  sera 
alors  comme  le  point  d’union  entre  la  flotte 
et  l’armée.  Le  motif  qui  me  détermine  à 
choisir  Giroft , ou  quelque  place  voisine 
située  sur  la  même  ligne,  est  que  la  position 
s’accorde  avec  la  distance  de  cent  vingt-cinq 
milles , à une  fraction  près  (3) , si  la  carte 
de  d’Anville  est  correcte.  Il  n’y  a point  de 
ville  dans  la  Kar  manie , soit  sur  cette  route, 
ou  près  d’elle,  à l’exception  de  Valase- 
gerd  (4)  ou  Valase-cherd , qui  réclameroit 


(1)  Mina  gît  par  26  degrés  35  minutes  de  latitude 
nord  , suivant  Pietro  délia  Yalle  , vol.  V , p.  3yy. 
Cette  ville  a deux  châteaux.  ( N.  de  VA . ) 

(2)  Le  Djiriff  d’Otter , vol.  1 , p.  3t  f . ( N.  de  PA.  ) 

(3)  Ce  qui  donne , presque  aussi  exactement  que  si 
l’on  mesuroit  au  compas  même  , cent  vingt-cinq  milles 
romains  , de  soixante-quinze  au  degré  ; et  cette  dis- 
tance, comparée  avec  celle  de  la  route,  s’élèveroit  à 
cent  vingt-cinq  milles  anglais  , de  manière  à atteindre 
presque  le  dernier  degré  de  précision.  ( N.  de  VA.) 

(4)  Ce  nom  est  écrit  des  deux  manières  par  le  géo- 
graphe de  Nubie.  Observez  ici  que  la  syllabe  gerd 
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peut-être  avec  plus  de  fondement  le  droit 
d’ancienneté , s’il  nous  est  permis  d’en  juger 
par  sa  terminaison  : car  , bien  qu’écrite 
différemment , la  syllabe  finale  de  ce  nom 
est  la  même  que  celle  de  Tigrano-certa  et 
Pasa-garda  (1),  villes  anciennes  toutes  deux. 
La  seule  objection  contre  Valase-cherd , est 
sa  trop  grande  proximité  de  la  côte.  Main- 
tenant , il  est  digne  de  remarque  que  ni 
Arrien  , ni  Strabon  , ni  Plutarque  , ni 
Quinte-Curce  , n’ont  assigné  de  nom  à la 
ville  où  l’entrevue  d’Alexandre  et  de  Néar- 
que  eut  lieu  : mais  Diodore  de  Sicile  la  fixe 
àSalmus;  et  il  ajoute  que  Néarque  étant 
arrivé  au  moment  où  le  roi  étoit  au  théâtre, 
et  donnoit  des  jeux  à son  armée  , on  le  fit 
monter  sur  la  scène  , d’où  il  fut  prié  de  ra- 
conter les  détails  de  son  voyage  à l’assem- 


conserve  le  rapport  avec  Pasa-garda , et  celle  cherd , 
avec  Tigrano-certa.  Cette  terminaison  signifie  fort  , 
ville  ou  cité , comme  les  finales  modernes  abad  ,patam , 
poor  : Fal -abad,  Jehan  n-abad , Melia-p  o or , Masuli- 
patam  , &c.  ( N.  de  VA.) 

(1)  Pasa,  écrit  Phesa  et  Besa,  qui  signifie  le  vent 
de  nord-est , parce  que  la  ville  est  rafraîchie  par  ce 
vent  dans  un  climat  chaud.  Voyez  Gol.  ad  Alfrag . 
p.  11 4.  (N.  de  VJ.) 
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blée.  Salmas  ( i)  est  tellement  un  nom  obs- 
cur, et  dont  riutelligence  ne  nous  est  faci- 
litée par  aucune  circonstance  , même  indi- 
recte , que  le  savant  commentateur  de  Dio- 
dore  désespère  d’en  donner  une  explication 
satisfaisante  : j’ai  moi-même  consulté  tous 
les  auteurs  qui  m’étoient  connus  , sans  par- 
venir à trouver  la  moindre  ressemblance 
de  ce  nom  avec  un  autre.  En  supposant  qu’il 
faille  réellement  désespérer  d’arriver  à cette 
découverte,  voici  la  conjecture  que  je  forme, 
et  sur  laquelle  , au  reste,  je  ne  prétends  bâtir 
aucune  espèce  de  preuve  : je  le  répète  , ce 
n’est  qu’une  conjecture  ; je  la  soumets  au 
lecteur  ; elle  lui  paroîtra  , je  l’espère , plus 
curieuse  qu’indigne  de  son  attention. 

Le  géographe  de  Nubie  (2)  fait  mention 
de  Maaun , petite  ville,  mais  très-fréquentée 
par  des  commerçans,  et  située  à la  distance 


(1)  Wesseling,  ad  Diodor.  Lib.  XVII , pag.  243. 
’Z&hy.xVTi.  Urbis  nomen  qnam  in  Karmaniâ  fuisse  ex 
Arriano  conficias . Lib.  VI  , p.  28.  Ab  aliis  negligitur. 
(N.  de  V A.  ) 

(2)  Pag.  i3o.  Canat  - Alsciam  , hinc  ad  Maaun  , 
urbem  parvam  , sed  commerciis  minime  infrequentem  , 
statio.  Ab  hâc  ad  urbem  Valase-gerd , qucs  et  Valase • 
cherd  dicitur , statio.  (N.  de  PA.) 
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d’une  station  , ou  vingt -cinq  milles  de 
Valase-cherd.  Cette  ville  est , à mon  avis  , 
la  même  que  le  De-Maum  de  d’Anville  , qui 
se  trouve  entre  Valase-cherd  et  Giroft. 
Seroit-ce  donc  aller  trop  loin  que  de  pré- 
tendre que , dans  le  Sal-Moun-ti  de  Dio- 
dore , nous  découvrons  le  Maaun  du  géo- 
graphe de  Nubie?  Je  ne  connois  pas  plus 
l’origine  du  De  de  d’Anville  que  celle  du 
Sal  de  Diodore  ; mais  en  hébreu , et  même  , 
si  je  suis  bien  instruit,  en  arabe  ou  en  per- 
san , Sal  a deux  significations  : par  l’une , il 
exprime  Y abri  que  donne  une  tente  ou  une 
maison;  par  l’autre,  un  rempart  (1).  Le 
mot  ne  trouveroit-il  donc  pas  son  applica- 
tion dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  d’abord, 
comme  le  camp  à Maaun  ; ensuite , comme 
le  fort  Maaun  ? ou  bien  , si  l’on  disoit  que 
j’abuse  d’une  origine  ou  racine  grecque  pour 
avoir  Moun  (2),  j’observerois  que  les  mots 


(O  ntto  , un  rempart , de  , ombrager  ou 

donner  de  l’abri , comme  une  maison  ou  tente.  Voyez 
Parkhurst  à ce  mot,  ( N . de  VA.  ) 

(2)  2AAM0TZ  , qui  se  prononce  Salmous , et  qui 
se  Forme  comme  Pessinus } Pessinuntis , Selinus  , Seli - 
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qui  ont  cette  forme  , quoique  d’abord  on 
ne  remarque  pas  la  lettre  n dans  leur  cons- 
truction , en  prennent  toujours  une  à la 
prononciation , et  la  gardent  constamment. 
Je  ne  donne  ceci  que  comme  une  conjec- 
ture , et  sans  prétendre  au  mérite  d’un  sa- 
vant Orientaliste  : mais  je  suis  très-persuadé 
qu’un  Orientaliste  qui  pousseroit  plus  loin 
ses  reche relies  en  ce  genre  , verroit  ses. 
peines  et  sa  curiosité  amplement  récompen- 
sées. Je  ne  tirerai  donc  aucune  conséquence 
des  probabilités  que  je  viens  d’établir,  bien 
qu’elles  m’offrissent  un  motif  de  préférer 
Maaun  ; mais  je  fixerai  à Giroft  l’entrevue 
de  Néarque  et  d’Alexandre , en  quoi  je  me 
trouve  d’accord  avec  la  distance  correspon- 
dante , et  avec  l’opinion  de  d’Anville.  Si 
nous  reconnoissions  par  la  suite , que , sous 
un  semblable  déguisement , Diodore  nous  a 
conservé  cependant  le  nom  de  celte  place, 
il  faudrait  convenir  que  nous  avons  un 
reproche  de  moins  à faire  au  récit  informe 
et  bizarre  qu’il  nous  a laissé  de  l’expédition. 


nuntis , écrits  originairement  en  latin , Pessinuns  , Seli- 
nuns;  et  c’est  ainsi  que  Ton  auroit  'Zahy.vvf , 
t of.  (N.  de  l’A.  ) 
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Giroft  est  nommée  la  capitale  (i)  de  laKar- 
manie  par  Petis  de  la  Croix  , dans  le  com- 
mentaire de  cet  auteur  sur  Cheref-eddin. 
Elle  ne  l’est  pas  toutefois  , car  Seirdgian  est 
cette  capitale.  Petis  de  la  Croix  ajoute  qu’elle 
se  trouve  à quatre  journées  de  marche  d’Or- 
muz,  et  qu’elle  gît  par  270  5o'  de  latitude  (2). 
Golius  en  parle  comme  d’une  place  consi- 
dérable , dont  le  séjour  offre  beaucoup 
d’agrémens  , qui  abonde  en  blé  et  en  fruits 
exquis  , où  l’eau  est  d’une  excellente  qua- 
lité , et  que  fréquentent  habituellement  les 
caravanes.  J’irai  plus  loin,  et  je  dirai  que 
c’est  une  place  tellement  importante , qu’à 
l’époque  où  Mirza  Mehemet , fils  de  Ty- 
mour , envahit  le  royaume  d’Ormuz,  il  en 
fit  un  poste  (5)  pour  son  frère,  qui  com- 


(1)  Voyez  le  géographe  de  Nubie.  Giroft  autem 
magna  est,  habetque  in  longitudinc  duo  ferè  milliaria. 
Pag.  129.  ( N.  de  VA.) 

(2)  Je  pense  que  l’écrivain  français  a établi  les  lati- 
tudes d’après  Abou’l  - Feda.  Voyez  Cheref  - eddin  , 
4r0l.lt,  p.4<8.  (N.  de  PA.) 

G)  Gol.  ad  Alfrag . Not. , pag.  1 1 8.  Suivant  ce 
commentateur,  le  poste  dont  il  s’agit  ici  n’étoit  qu’à 
une  journée  d’Harmuz.  Si  cela  est  exact , ce  dut  être 
l’Ormuz  de  l’intérieur  du  pays.  ( N . de  VA.) 
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mandoit  l’une  des  divisions  de  l’année.  Selon 
le  géographe  de  Nubie  , il  y a un  Hormoz - 
regis , ou  Hauz,  dans  les  terres  situées  entre 
Plioreg  et  Giroft  (1),  ce  qui  laisseroit  pré- 
sumer qu’au  temps  de  l’invasion  de  Mirza 
Mehemet,  le  royaume  d’Ormuz  s’étendoit 
dans  l’intérieur  du  pays,  ou  commençoit 
au-delà  des  montagnes  qui  garnissent  la 
côte,  et  que  le  nom  passa  d’abord  de  la  ville, 
située  dans  l’intérieur  des  terres  , à la  côte  , 
puis  de  la  côte  à l’île.  Si  cette  conjecture  est 
fondée  , elle  s’accorde  merveilleusement 
avec  le  langage  d’Arrien.  En  effet,  Néarque 
ne  trouva  pas  une  ville  , mais  un  district , 
appelé  le  pays  des  Armozéiens  ; et  suivant 
toute  probabilité , le  siège  du  gouvernement, 
à cette  époque  , étoit  dans  l’Hormoz  de  l’in- 
térieur des  terres  , qui  existait  comme 
royaume  ou  province  d’Ormuz  , à-peu-près 
de  la  même  manière  qu’au  siècle  de  Ty- 


(1)  Il  y a une  erreur  dans  le  géographe  de  Nubie. 
Cet  auteur  dit  d’abord  qu’Hormoz  est  entre  Phoreg  et 
Giroft , et  ensuite  qu’il  est  à l’ouest  de  Giroft , ce  qui 
devient  impossible.  D’Anville  a placé  Hormoz  entre 
les  deux  villes  ; et  par  conséquent , il  faut  lire , suivant 
toute  apparence  , orientem  pour  occidentem , l’est  pour 
l’ouest.  ( N.  de  VA.  ) 
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mour.  La  marche  de  l’armée  de  Mirza  Me- 
liemet  en  quatre  divisions  , pour  aller  en- 
vahir ce  royaume  , jetteroit  beaucoup  de 
lumière  (i)  sur  le  sujet,  s’il  étoit  nécessaire 
de  le  discuter  plus  à fond.  Une  circonstance 
pourtant  que  je  ne  dois  pas  omettre,  c’est 
que , la  position  de  Giroft  dépendant  de  celle 
de  Poora  ou  Phoreg  de  laGédrosie,  il  est 
digne  de  remarque  que  le  géographe  de 
Nubie  (2)  place  Phoreg  au  commencement 
du  grand  désert  qui  se  prolonge  jusqu’au 
Segestan  , et  à deux  cent,  dix  milles  (3)  de 
la  capitale.  C’est  la  partie  la  plus  basse  de  ce 
désert. qu’ Alexandre  venoit  de  traverser; 
en  quoi  je  trouve  une  preuve  de  plus  de  la 
direction  que  j’ai  supposée  avoir  été  celle  de 
la  marche  de  ce  prince  , et  un  motif  plus 
plausible  de  le  conduire  à Giroft  plutôt  qu’à 
Seirdgian  la  capitale  , par  la  raison  que  s’il 
se  fut  dirigé  au  nord,  il  auroit  toujours  tenu 
sa  route  au  travers  du  même  désert. 

A l’époque  de  l’arrivée  de  l’armée  dans 


(1)  Clieref-eddin,  vol.  Il,  page  Ai  y.  (N.  del’A.) 

(2)  Page  1 (N.  de  l’A  ) 

(3)  Son  calcul  n’est  pas  clair.  ( N.  de  VA*) 
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laKarmanie,  Alexandre  reçut  la  nouvelle 
que  Philippe,  nommé  tout  récemment  par 
lui  satrape  de  l’Inde , avoit  été  assassiné 
par  les  troupes  de  naturels  à sa  solde  , et 
que  les  Macédoniens  avoient  vengé  sa  mort. 
Eudème  et  Taxile  reçurent  l’ordre  de  pren- 
dre le  commandement  de  la  province  jus- 
qu’à ce  qu’un  nouveau  satrape  eût  été  choisi 
pour  la  gouverner.  Stafanor,  satrape  d’Aria 
et  de  la  Drangiane  ; Pharasinane  , fils  de 
Phratapherne  , satrape  de  la  Parthie  et  de 
l’Hyrcanie;  Cléandre,  Siltacès  et  Héracon, 
accompagnés  d’un  nombre  considérable  de 
soldats  de  toutes  armes  , et  les  troupes  de 
Pannénion  , sorties  du  pays  des  Mèdes  ; 
toutes  ces  forces  réunies  joignirent  Alexan- 
dre dans  la  Karmanie  , où  Cléandre  et  Sil- 
tacès ayant  été  accusés  du  double  crime 
d’oppression  et  de  sacrilège,  furent  jugés  et 
exécutés.  Cratère  arriva  aussi  avec  les  élé— 
phans  et  les  gros  bagages,  sans  avoir  éprou- 
vé dans  sa  marche  à travers  l’Arachosie  et 
la  Drangiane  (1),  aucun  des  obstacles  qui 


(1)  Voyez  la  Géo g.  ancienne  de  d’Anville,page  287, 
vol.  IL  (N,  de  PA.  ) 
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s’étoient  opposés  à celle  d’Alexandre  dans  la 
Gédrosie  : et  cependant,  en  jetant  un  coup 
d’œil  sur  la  carte  et  en  consultant  les  géo- 
graphes , nous  ne  découvrons  pas  aisément 
les  moyens  qu’il  eut  d’éviter  une  partie  de 
ce  désert  à l’est  de  la  Karmanie,  désert  que 
le  géographe  de  Nubie  (i)  assure  être  le  plus 
vaste  qui  soit  au  monde.  Toutes  ces  circons- 
tances, bien  qu’étrangères  au  voyage  même, 
ne  sont  pas  inutiles  à remarquer,  par  la 
raison  qu’elles  expliquent  et  la  prolongation 
du  séjour  d’Alexandre  dans  la  province,  où 
ce  prince  paroît  s’être  occupé  de  tant  de 
soins  divers  (2)  , et  le  repos  des  troupes 
après  la  fatigue  de  leur  marche  , et  tant  de 
maux  et  de  contrariétés  dont  elles  avoient 
eu  à souffrir. 

Cette  marche  de  l’armée  ainsi  bien  con- 
nue , et  sa  position  actuelle  exactement 
constatée,  notre  objet  le  plus  intéressant  est 
de  nous  occuper  des  dates. 


(1)  Page  1 28.  (N.  de  FA.) 

(2)  Ce  fut  aussi  à Poora  , qu'il  choisit  Siburtius 
pour  successeur  d’Apollophane  au  gouvernement  du 
pays  des  Orites.  ( N.  de  VA.  ) 
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Néarque  arriva  à l’Anamis  le  20  décem- 
bre, et  il  n’est  pas  difficile  d’établir  la  cor- 
respondance de  cette  date  avec  les  mouve- 
mensde  l’armée.  J’ai  déjà  prouvé  qu’ Alexan- 
dre quitta  Pattala  vers  la  lin  de  juillet  ou 
dans  les  premiers  jours  d’aout  ; et  nous 
avons  des  raisons  assez  fortes  pour  démon- 
trer qu’avant  la  fin  de  ce  mois , il  avoit 
passé  le  pays  des  Arabiens  et  des  Orites,  et 
pénétré  dans  la  Gédrosie.  La  preuve  de  ce 
fait  est  une  circonstance  rapportée  dans  le 
journal.  Alexandre,  y est-il  dit,  fit  camper 
son  armée  dans  cette  province,  après  une 
marche  extrêmement  pénible  sur  le  bord 
d’un  torrent,  lequel,  grossi  tout-à-coup  par 
les  pluies  tombées  sur  les  montagnes  , en- 
traîna, dans  la  violence  de  son  cours,  tout 
le  bagage  de  ceux  qui,  pour  avoir  de  l’eau 
plus  facilement , avoient  dressé  leurs  tentes 
trop  près  du  fleuve.  Strabon  et  Arrien  dé- 
posent l’un  et  l’autre  de  ce  fait.  Il  en  résulte, 
à mon  avis , que  quoiqu’il  ne  tombe  point 
de  pluie  dans  la  Gédrosie  , les  pluies  du 
solstice  ne  couvroient  pas  encore  les  mon- 
tagnes qui  enferment  cette  province  du 
côté  du  nord.  Maintenant , Strabon  nous  dit 
;que  les  pluies  cessent  vers  l’époque  du  lever 
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de  la  constellation  de  l’Ourse  (i),  c’est-à- 
dire  , le  2 septembre  : conséquemment  l’ar- 
mée dut  s’être  trouvée  dans  la  Gédrosie  et 
avoir  essuyé  cet  accident  vers  la  fin  d’août. 
Si  donc , à cette  circonstance  , nous  en  ajou- 
tons une  autre  sur  l’autorité  d’Arrien , sa- 
voir, que  l’armée  employa  soixante  jours  à 
traverser  la  Gédrosie  , nous  trouvons  l’ar- 
rivée à Poora  fixée  vers  la  fin  d’octobre.  On 
peut  raisonnablement  supposer  que  les  évé- 
nemens  qui  se  passèrent  à Poora  et  dans  la 
Karmanie  occupèrent  six  semaines  ; et  les 
probabilités  , à cet  égard , se  fortifient  d’une 
circonstance  dont  les  historiens  n’ont  pas 
fait  mention,  je  veux  dire  la  remonte  de  la 
cavalerie  : car  tous  les  chevaux  avoient  péri 
dans  le  désert.  Ainsi , comme  on  le  voit , 
un  simple  rapprochement  de  faits  nous 
autoriseroit  à prendre  pour  date  la  première 
ou  la  seconde  semaine  de  décembre.  Mais 
nous  avons  une  donnée  beaucoup  plus  po- 
sitive pour  connoître  la  saison  : en  effet, 


(1)  Strab.,  page  6go.  Ussérius,  d’après  Euctémon, 
dit , le  5 de  septembre. 

Voyez  Ephem.  de  anno  solar,  Maced.  (N.  de  TA.  ) 
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lorsqu’ Alexandre  , après  avoir  reçu  Néar- 
que , recommença  sa  marche  vers  le  nord  , il 
dépêcha  Héphestion  avec  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  , le  bagage  et  les  éléphans  , 
après  lui  avoir  donné  l’ordre  de  s’avancer 
le  long  de  la  côte  maritime  de  la  Karmanie  , 
par  la  raison  qu’on  étoit  alors  en  hiver  (1)  , 
que  le  climat  étoit  plus  doux  (2) , et  que  les 
approvisionnemens  devenoient  plus  faci- 
les (3) , c’est-à-dire  qu’Héphestion  passa  les 
montagnes , et  traversa  le  Moghostan  mo- 
derne (4)  et  le  Laristan  ou  Kermesir , tandis 


(1)  Arrien  } page  2jo.  ( N.  de  l’A.  ) 

(2)  ’Aâ£c ivct  ts  i)V.  Voyez  sur  ce  mot  une  note  très- 
longue  et  très-aigre  de  Gronovius  , qui  ne  pardonne 
pas  à Facius  et  à d’autres  commentateurs , d’ayoir  lu 
*E?^ssivct  ts  fiv.  Ibid.  (N.  de  l’A.  ) 

(3)  Si  nous  supposons  qu’Héphestion  passa  les  mon- 
tagnes à Mina , ce  qui  est  probable  , il  suivit  , pour  se 
rendre  à Lar,  la  même  route  sur  laquelle  Pietro  délia 
Valle  fut  transporté  malade  jusqu'à  cette  ville.  Voyez 
le  Ve  vol.  de  cet  auteur  , in  fine.  ( N.  de  l’A.  ) 

(4)  Niebuhr  dit,  depuis  Bender  - Abbassi  jusqu’à 
Delam  : c’est  une  plaine  aride , nommée  par  les  Per- 
sans le  Kermesir  , ou  le  pays  chaud.  Voyez  le  II-  vol. 
de  son  Voyage,  page  / 43  , édit,  anglaise.  Ce  langage 
de  Niebuhr  est  confirmé  par  Pietro  délia  Valle,  qui 

IL  X 
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qu’ Alexandre , avec  le  reste  de  ses  forces  , 
marcha  dans  l’intérieur  du  pays  jusqu’au 
nord  des  montagnes,  et  dirigea  sa  route  vers 
Pasagarda.  Ce  qui  est  dit  bien  positivement 
de  l’hiver  dans  ce  passage,  s’accorde  à tel 
point  avec  la  date  du  20  décembre,  que 
donne  la  relation  du  journal , qu’il  semble 
impossible  d’admettre  même  une  erreur  de 
quelques  jours.  Ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait 
entendre,  le  calcul  pèche  plutôt  par  excès; 
et , tout  bien  considéré  , j’incline  à en  sous- 
traire les  dix  jours  , et  à fixer  l’arrivée  de 
Néarque  à l’Anamis  au  10  décembre  de  l’an 
526  avant  Père  chrétienne,  et  la  onzième 
année  du  règne  d’Alexandre. 

La  satisfaction  qu’éprouvèrent  les  Macé- 


nousapprend  qu'à  Lar  il  pleut  rarement , excepté  dans 
le  mois  de  mai , époque  où  il  tombe  un  peu  d’eau.  Le 
mois  de  mai  est  le  plus  froid  de  l’année.  Vol . VI  , 
pag . 20  et  suiv.  Strabon  ( page  727  ) s’accorde  d’une 
manière  bien  précise  avec  Niebuhr.  Il  dit,  en  effet  , 
que  la  côte  maritime  le  long  du  golfe  jusqu’à  la  rivière 
Oroates,  est  brûlée  du  soleil , frappée  de  stérilité,  et 
exposée  à des  vents  violens  jusqu’à  trois  ou  quatre 
cents  stades  dans  l’intérieur  des  terres.  De-là , le  pays 
est  très-beau  du  côté  du  nord,  dans  une  étendue  de 
huit  mille  stades.  (A’,  de  L'A.) 
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doniens  en  se  retrouvant  à terre  après  tous 
les  malheuès  qu’ils  avoient  essuyés , est  dé- 
crite par  Néarque  dans  les  termes  les  plus 
expressifs  (1).  Comme  ils  étoient  alors  dans 
un  pays  ami , sans  avoir  à craindre  désor- 
mais ni  la  famine,  ni  aucun  danger,  ils  se 
répandirent  bientôt  sur  toute  l’étendue  des 
terres  voisines  , excités  les  uns  par  un  mou- 
vement de  curiosité , les  autres  parle  désir 
de  s’approvisionner  des  différentes  choses 
qui  leur  manquoient.  Dans  une  de  ces  ex- 
cursions , on  rencontra  , par  hasard , un 
soldat  resté  en  arrière  de  l’armée  de  terre, 
que  ses  habits  (2)  et  son  langage  firent  re- 
connaître pour  un  Grec.  Des  larmes  cou- 
lèrent en  abondance  de  tous  les  yeux  (3)  à 


(1)  Page  348.  (N.  de  VA.) 

(2)  Chlamys.  (N.  de  1*A.) 

(3)  Le  lecteur  un  peu  familiarisé  avec  les  auteurs 
classiques,  se  rappellera  à ce  sujet  les  sentimens  et  le 
discours  attribués  par  Sophocle  à Philoctète , dans  une 
circonstance  assez  semblable  : 

Uotste  tcltçci?  vfJLdLÇ  oLv  »î  yévov ? TOTÏ 
T vx01 2 3^  éiVgjv  ; <nujy.A  (asv  ykç  E KK&S'oS 

2t ohüç  vrra.py^u  'nçocrqiKèÇcLTns  l/xo/. 

S'*  i/jurcu  fcxhopcti,  L.  222. 
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l’aspect  d’un  compatriote , et  au  moment  où 
on  l’entendit  parler  Je  même  langage.  Les 
Macédoniens  commencèrent  à l’accabler  de 
questions  avec  ce  vif  empressement  qui  de- 
venoit  si  naturel  chez  eux  après  tant  d’in- 
fortunes et  de  souffrances.  Qu’on  juge  de 
leurs  transports  lorsqu’ils  apprirent  de  lui 
qu’il  étoit  séparé  de  l’armée  depuis  peu  de 
temps  seulement,  et  que  le  camp  n’étoit  pas 
fort  éloigné  ! Us  conduisirent  sur-le-champ 
cet  homme  vers  Néarque,  dans  tout  le  dé- 
sordre de  la  joie  où  leurs  cœurs  se  livroient. 
Arrivé  en  présence  de  l’amiral,  l’étranger 


Franklin  traduit  ainsi  : 

« Quel  climat  t’a  vu  naître  ? quelle  est  ta  race  ? qui 
» es-tu?  parle  : si  j’en  dois  juger  par  ce  vêtement, 
))  jadis  bien  connu  de  moi , tu  es  de  la  Grèce;  de  la 
» Grèce,  ma  patrie  adorée  ! Laisse-moi  jouir  un  mo- 
» ment  du  bonheur  que  j’ai  si  long-temps  souhaité, 
)>  d’entendre  les  doux  accens  de  ton  langage  » . 

Et  ensuite: 

£1  qthTctlov  qcovHpcL'  <peî/  ro  Kcu  KaQsïv 
Il tou  a.vS'çoç  èv  yj^ova  [Acütpu. 

« Oh!  quel  bonheur  pour  moi  de  t’entendre!  après 
î>  tant  d’années  d’un  affreux  silence,  combien  le  son  de 
» ta  voix  me  paroît  doux  » ! ( N.  de  VA.  ) 
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confirma  les  heureuses  nouvelles  qu’il  ve- 
noit  de  donner  , et  réitéra  l’assurance  posi- 
tive que  le  roi  ne  se  trou  voit  qu’à  cinq  jours 
de  marche  de  sa  flotte , et  que  le  gouver- 
neur de  la  province  étant  sur  les  lieux 
mêmes  on  pourroit  en  obtenir  de  plus 
amples  renseignemens. 

Ce  fut  le  jour  même  du  débarquement 
qu’on  eut  à se  féliciter  d’un  bonheur  aiissi 
inespéré.  Néarque  résolut  à l’instant  de  se 
mettre  en  route  ; et  dès  le  lendemain  il 
donna  l’ordre  d’amener  les  vaisseaux  à la 
côte,  ainsi  que  de  fortifier  le  camp.  Tandis 
qu’il  étoit  occupé  de  ces  soins  , le  gouver- 
neur de  la  province  , qui  n’ignoroit  pas 
quelles  violentes  agitations  l’incertitude  du 
sort  de  la  flotte  excitoit  dans  l’ame  d’Alexan- 
dre, et  qui  vouloit  se  faire  un  mérite  auprès 
du  roi  de  lui  avoir  donné  le  premier  avis 
de  son  heureuse  arrivée,  le  gouverneur, 
dis-je,  se  hâta  de  gagner  le  camp  par  le  plus 
court  chemin  ; et  ayant  obtenu  audience  du 
prince , il  l’informa  de  l’existence  de  la 
flotte , et  lui  annonça  que  Néarque  , en 
personne,  arriveroit  sous  peu  de  jours.  On 
peut  concevoir  facilement  quelle  fut  la  joie 
d’Alexandre  , quoiqu’il  osât  à peine  accor^ 
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der  une  confiance  entière  à ce  rapport. 
Après  avoir  douté  quelque  temps  de  son 
exactitude  , une  vive  impatience  s’empara 
de  lui  : plusieurs  jours  se  succédèrent  sans 
que  le  fait  se  confirmât  ; et  enfin  , lorsque 
le  roi  eut  attendu  en  vain  pendant  un  cer- 
tain intervalle , et  que  tous  ses  calculs  furent 
épuisés  y il  envoya  des  détacliemens  à la  re- 
cherche de  Néarque  sur  différens  points , 
et  dans  des  directions  différentes,  espérant, 
soit  qu’il  pourrait  le  trouver  s’il  étoit  effec- 
tivement sur  sa  route  ? soit  que  , dans  le  cas 
où  ils  le  rencontreraient , ils  le  protége- 
raient contre  toutes  insultes  de  la  part  des 
naturels  du  pays.  Mais  la  plupart  de  Ces  dé- 
tachemens  étant  revenus  sans  avoir  rien 
découvert  , Alexandre  en  conclut  que  la 
nouvelle  annoncée  par  le  gouverneur  étoit 
une  histoire  faite  à plaisir,  et  donna  l’ordre 
de  l’emprisonner,  non  sans  lui  avoir  repro- 
ché , avec  les  expressions  de  la  douleur  la 
plus  amère,  qu’en  trompant  ses  espérances, 
il  avoit  rendu  mille  fois  plus  aigues  les  in- 
quiétudes qui  le  dévoraient. 

Alexandre  passa  plusieurs  jours  dans  cette 
cruelle  incertitude , laissant  assez  connoître , 
par  sa  contenance  et  son  visage  abattu , les 
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angoisses  auxquelles  son  cœur  étoit  en 
proie.  Néarque  cependant  étoit  en  ce  mo- 
ment même  sur  la  route  ; et  tandis  qu’il 
avançoit  avec  Archias  et  cinq  ou  six  autres 
officiers  qui  l’accompagnoient,  il  rencontra 
heureusement  une  troupe  détachée  de  l’ar- 
mée, qui  avoit  été  envoyée  en  avant  avec 
des  chevaux  et  des  chariots  destinés  à lui 
servir  au  besoin.  L’amiral  et  ses  compagnons 
auroient  pu  passer  sans  être  reconnus , tant 
ils  étoient  changés;  leur  chevelure  longue 
et  négligée , leurs  vètemens  en  lambeaux , 
leurs  visages  pâles  et  empreints  de  tous  les 
caractères  de  la  misère , la  maigreur  de  leurs 
corps , occasionnée  par  la  famine  et  par  la 
fatigue  , étoient  autant  de  circonstances  qui 
sembloient  ne  devoir  pas  fixer  sur  eux 
l’attention  des  amis  qu’ils  venoient  de  ren- 
contrer : mais  ils  étoient  Grecs  , et  il  étoit 
naturel  qu’ils  s’informassent  de  voyageurs 
grecs  s’ils  avoient  vu  l’armée  ou  entendu 
parler  d’elle , et  , dans  ce  cas  , en  quel  lieu 
elle  étoit  campée.  On  satisfit  à leur  curiosité , 
en  répondant  à leurs  questions  : mais  néan- 
moins aucun  soldat  du  détachement  11e  les 
reconnut,  et  n’imagina  de  les  questionner  à 
leur  tour.  Au  moment  où  l’on  alloit  se  sé- 
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parer,  Archias  dit  à Néarque  : ce  II  faut 
assurément  que  cette  troupe  soit  un  déta- 
chement envoyé  pour  nous  secourir;  car 
quel  autre  motif  pourroit  la  faire  errer  ainsi 
à l’aventure  dans  le  désert  ? Il  ne  me  semble 
point  du  tout  surprenant  que  ces  hommes 
ne  nous  aient  pas  reconnus  ; nous  étions 
sans  doute  entièrement  déguisés  pour  eux  : 
adressons  - leur  de  nouvelles  questions  ; 
apprenons -leur  qui  nous  sommes,  et  sa- 
chons d’eux-mêmes  quel  est  l’objet  de  leur 
excursion  ».  Néarque  approuva  l’avis  d’Ar- 
chias  ; et  se  rapprochant  des  Macédoniens  , 
il  leur  demanda  de  quel  côté  ils  dirigeoient 
leurs  pas  : cc  Nous  cherchons  Néarque  et 
ses  compagnons  » , répondit  l’officier.  ((  Je 
suis  Néarque  ! s’écria  l’amiral  , et  voici 
Archias  : menez-nous  vers  le  roi  ; nous  lui 
raconterons  toute  l’histoire  de  nos  aven- 
tures ».  On  les  lit  aussi-tôt  monter  sur  les 
chariots , et  ils  furent  conduits  sans  délai 
vers  l’armée.  Pendant  qu’ils  étoient  en  mar- 
che , quelques  cavaliers  impatiens  d’appor- 
ter au  roi  la  nouvelle  de  cet  heureux  évé- 
nement, se  rendirent  au  camp  pour  l’infor- 
mer que  Néarque  et  Archias  étoient  arrivés 
avec  cinq  ou  six  de  leurs  compagnons  : ils 
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déclarèrent  au  surplus  11e  rien  savoir  de  ce 
qui  concernoit  la  flotte.  Leur  rapport  alar- 
ma vivement  Alexandre  ; une  idée  affli- 
geante occupa  tout-à-coup  son  esprit.  Il 
imagina  que  ces  malheureux  seuls  s’étoient 
sauvés  ; que  le  reste  de  la  flotte  avoit  péri, 
soit  de  faim , soit  dans  les  horreurs  d’un 
naufrage  ; en  un  mot  il  éprouva  moins  de 
plaisir  en  espérant  de  revoir  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  seroient  échappés  aux  périls  , 
que  de  douleur  en  songeant  à la  perte  de 
leurs  compagnons.  Durant  cet  intervalle, 
Néarque  et  les  siens  arrivèrent.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  le  roi  les  reconnut  sous 
un  déguisement  aussi  affreux  : il  n’en  de- 
meura que  plus  attaché  à son  erreur , se 
persuadant , à ce  triste  aspect  de  leurs  corps 
défigurés  et  de  leurs  habits  en  lambeaux , 
que  de  telles  apparences  annonçoient  un 
naufrage  et  la  destruction  entière  de  la 
flotte.  Toutefois  il  tendit  la  main  à Néarque  ; 
et  le  prenant  à part , après  avoir  éloigné  ses 
gardes  et  les  personnes  qui  l’en  vironnoient , 
il  resta  quelques  momens  sans  pouvoir  pro- 
férer une  parole.  Lorsqu’ils  furent  seuls, 
Alexandre  fondit  en  larmes , et  continua  de 
pleurer  pendant  très-long-temps.  Enfiji  > se 


33o  GOLFE  PERSIQUE. 

rappelant  sa  dignité  et  reprenant  un  air  plus 
serein  : « Néarque  , dit-il , je  ressens  beau- 
coup de  satisfaction  en  vous  voyant  de  re- 
tour, et  Archias  avec  vous  ; mais  dites-moi 
en  quels  lieux  et  par  quel  malheur  ma  flotte 
et  mes  Macédoniens  ont  péri  ».  — «Votre 
flotte  , seigneur , répondit  Néarque  , est 
sauvée  toute  entière,  ainsi  que  vos  soldats , 
et  nous  sommes  venus  pour  vous  en  ins- 
truire». A ces  mots  , des  larmes  coulèrent 
de  nouveau,  et  en  pins  grande  abondance  , 
des  yeux  d’Alexandre  ; mais  ces  larmes 
étoientplus  douces.  « Où  sont,  dit-il  alors, 
où  sont  mes  vaisseaux  » ? — « Sur  l’Ana- 
mis,  répliqua  Néarque,  tous  en  bon  état,  et 
se  préparant  à achever  le  voyage  ».  — «Par 
le  Jupiter  Aramon  qu’honore  la  Libye,  par 
le  Jupiter  de  la  Grèce , je  vous  jure , s’écria 
le  roi  j que  cette  nouvelle  me  rend  plus  heu- 
reux que  la  conquête  de  toute  l’Asie;  car 
j’aurois  considéré  la  perte  de  ma  flotte  et  le 
mauvais  succès  de  l’expédition  comme  des 
événemens  qui  eussent  contre-balancé  d’une 
manière  fâcheuse  toute  la  gloire  que  j’ai  ac- 
quise ».  Telle  fut  la  réception  qu’ Alexandre 
fit  a l’amiral , tandis  que  le  gouverneur  de  la 
province , qui  le  premier  a voit  donné  avis  à 
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ce  prince  de  nouvelles  aussi  satisfaisantes  , 
étoit  toujours  dans  les  fers.  En  voyant 
Néarque',  il  tomba  à ses  pieds  et  implora 
son  intercession.  On  peut  bien  imaginer  que 
le  pardon  fut  obtenu  aussi-tôt  que  demandé. 

La  joie  devint  bientôt  universelle  par 
tout  le  camp.  Un  sacrifice  solennel  y fut 
offert  en  rhonneur  de  Jupiter  conserva- 
teur, d’Hercule,  d’Apollon  protecteur,  de 
Neptune , et  de  toutes  les  divinités  de 
l’Océan.  Des  jeux  furent  célébrés;  et  le  roi 
ordonna  une  procession  magnifique,  dans 
laquelle  Néarque  parut  comme  le  principal 
ornement  de  la  cérémonie , et  fut  l’objet  sur 
lequel  se  fixèrent  tous  les  regards.  On  tressa 
des  guirlandes  de  fleurs  pour  en  couronner 
sa  tête;  la  foule  nombreuse  des  spectateurs 
lui  témoigna  sa  reconnoissance  , en  les  pro- 
diguant sur  son  passage  ; tandis  que  mille 
voix  proclamoient  le  succès  inespéré  de 
l’entreprise,  et  en  consacroient  la  gloire  par 
les  chants  les  plus  harmonieux.  Lorsque  la 
fête  fut  achevée , Alexandre  déclara  à Néar- 
que qu’il  ne  vouloit  pas  l’exposer  plus  long- 
temps aux  hasards  de  la  navigation  , et  que 
son  intention  étoit  d’envoyer  un  autre  offi- 
cier pour  conduire  la  flotte  jusqu’à  Suze, 
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<c  Je  dois , seigneur , vous  obéir  comme  à 
mon  roi,  répondit  Néarque,  et  je  trouve 
un  plaisir  bien  doux  dans  cette  obéissance. 
Mais  si  vous  croyez  ces  sentimens  dignes  de 
quelque  retour,  et  que  vous  desiriez  de  me 
le  prouver,  permettez-moi  , seigneur,  de 
garder  le  commandement  jusqu’à  ce  que 
j’aie  achevé  l’expédition.  Je  ressentirois  une 
douleur  amère,  si , après  avoir  lutté  contre 
tous  les  obstacles  qui  s’opposoient  au  voyage, 
vous  aviez  l’injustice  de  confier  à un  autre 
que  moi  le  soin  de  le  terminer  et  de  re- 
cueillir ainsi  l’honneur  de  finir  sans  efforts 
ce  que  j’ai  commencé  avec  tant  de  peine  ». 
Alexandre,  ne  lui  laissant  pas  même  le 
temps  de  continuer  jusqu’au  bout,  sous- 
crivit à tout  ce  que  Néarque  desiroit , et  le 
renvoya  vers  la  côte  avec  une  petite  escorte, 
ne  supposant  pas  qu’il  y eût  aucun  danger 
pour  lui  dans  le  voisinage  de  l’armée,  ou 
dans  un  pays  qui  sembloit  être  soumis  de 
manière  à ne  donner  aucune  inquiétude. 
Mais  en  cela  Alexandre  se  trompoit  : les 
Karmaniens  avoient  conçu  un  vif  ressenti- 
ment de  la  destitution  de  leur  satrape  (1)  ; 


(0  Voyez  sur  le  mot  t$7 qui  se  trouve 
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et  en  conséquence  , ayant  pris  les  armes,  ils 
s’étoient  emparés  des  places  - fortes  de  la 
province.  Tlépolème  , nommé  pour  succes- 
seur au  satrape  disgracié , n’avoit  pas  encore 
eu  le  temps  d’établir  son  autorité.  Il  arriva 
donc  que  Néarque  rencontra  dans  sa  mar- 
che deux  ou  trois  détachemens  des  insur* 
gens , et  ne  parvint  qu’avec  beaucoup  de 
peine  à sa  destinatipn.  Lorsqu’il  eut  rejoint 
ses  compagnons  de  voyage,  il  offrit  des  sa- 
crifices à Jupiter  conservateur  , et  fit  célé- 
brer les  jeux  solennels  accoutumés  , en  re- 
connoissance  de  ses  succès  (1). 

L’entrevue  d’Alexandre  et  de  Néarque 


dans  le  texte  de  ce  passage  , une  note  de  Gronovius , 
où  ce  savant  commentateur  prouve  que  le  mot  dont  il 
s’agit  ne  signifie  pas  que  le  satrape  fut  mis  à mort , 
mais  seulement  qu’il  fut  déposé.  Page35a.  (N.  de  l’A.) 

(1)  Le  roi  célébra  un  ctycov et  [âkmx.ov  ksl)  yv^viiCov  9 
et  Néarque,  un  cLyava  yv[JLvttàv  seulement,  h'àyava. 

, ou  exercice  des  talens  de  l’esprit , semble 
avoir  fait  partie  des  jeux  qu’Alexandre  fit  célébrer; 
tandis  que  le  yv(xviKov  , c’est-à-dire,  les  exercices  du 
corps,  dans  lesquels  on  luttoit  de  force  ou  d’adresse 
étoient  plus  convenables  à la  situation  de  Néarque.  Cet 
officier  , suivant  toute  apparence  , n’avoit  avec  lui  ni 
poètes , ni  orateurs,  ni  musiciens.  ( N.  de  VA.  ) 
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n’a  pas  besoin  de  commentaire  : mais  je  lie 
puis  reprendre  la  suite  du  voyage  sans  ob- 
server que  le  journal  original  ne  présente 
rien  de  contraire  à la  conjecture  que  j’ai 
formée , savoir , que  Néarque  prit  le  che- 
min de  Mina  pour  traverser  les  montagnes 
dans  sa  route  vers  Giroft  ; qu’il  les  avoit 
passées,  ces  montagnes,  et  étoit  à son  cin- 
quième jour  de  marche,  lorsqu’il  rencontra 
le  détachement  par  lequel  il  fut  conduit  au 
camp  d’Alexandre  ; qu’enfin  les  ennemis 
qui  le  harcelèrent  dans  son  retour , consis- 
taient probablement  en  quelques  corps  de 
troupes  restés  en  arrière  , qui  s’étoient  mis 
en  sûreté  dans  les  défilés  au  - dessus  de 
Mina  (1).  Il  y a tout  lieu  de  croire  pareil- 


(1)  Niebuhr  écrit  ce  nom , Minau , et  dit  que  la  place 
est  à quelques  lieues  de  la  côte.  Comme  il  ne  la  visita 
point  en  personne , il  ne  peut  en  parler  que  d’après  les 
rapports  qui  lui  ont  été  faits.  ( Voyez  son  ouvrage , 
vol.  11,  page  de  V édition  anglaise.)  Je  n’ai,  au 
surplus , aucune  autorité  directe  pour  fixer  d’une  ma- 
nière précise  , soit  la  position  de  Mina  , soit  celle  de 
l’Anamis.  Si  la  géographie  de  d’Anville  est  correcte, 
il  en  résulte  que  je  place  la  rivière  trop  avant  vers  le 
midi  ; et  si  j’ai  commis  une  faute  , ce  sont  les  mesures 
de  d’Anville  qui  m’ont  égaré.  L’erreur  de  distance , si 
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lement  que  les  places  fortes  dont  j’ai  dit  que 
ces  ennemis  s’étoient  rendus  maîtres , étoient 
situées  dans  la  meme  partie  du  pays , et  que 
peut-être  ils  ne  les  oecupoient  que  dans  la 
vue  d’intercepter  toute  communication  en- 
tre l’armée  et  la  côte. 

En  retranchant  dix  jours  du  journal,  j’ai 
fait  arriver  la  flotte  à l’Anamis  le  10  de 
décembre  ; et  si  nous  supposons  que  Néarque 
soit  parti  le  i3  pour  se  rendre  au  camp,  dix 
jours  pour  ce  voyage  et  trois  pour  le  séjour 
auprès  d’Alexandre  portent  notre  calcul  au 
26  du  même  mois.  Toutefois  l’amiral  ne 
mit  pas  à la  voile  immédiatement  à son  re- 
tour vers  la  flotte.  Nous  devons  compter  au 
moins  un  jour  pour  la  solennité  des  jeux  et 
des  sacrifices  qu’il  fit  célébrer  : il  paroît  in- 
dispensable d’en  admettre  un  ou  deux  de 
plus  pour  les  préparatifs  de  l’embarque- 
ment, de  telle  sorte  que  nous  ne  pouvons 
nous  tromper  de  beaucoup  en  déterminant 


toutefois  on  pouvoit  prouver  qu’elle  existe  f doit  se 
trouver  entre  Néoptana  et  l’Anamis.  Quelques-uns  de 
nos  officiers  anglais  qui  ont  été  à Gomeroon  ; seroient 
en  état , sans  doute,  de  déterminer  la  position  de  la 
rivière  Ibrahim.  (N.  de  VA.) 
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une  date  de  quelque  importance  pour  celJe 
de  son  départ  de  FAnamis,  je  veux  dire  le 
1er  janvier  de  Fan  525  avant  Jésus-Christ. 
Nous  sommes  également  fondés  à conclure 
qu’Alexandre  et  Héphestion  se  mirent  en 
marche , chacun  sur  la  route  qu’il  devoit 
tenir  (1),  peu  de  jours  avant  l’époque  dont  il 
s’agit  ; et  cette  supposition  suffira  pour  jus- 
tifier l’assertion  d’Arrien , qu’Héphestion 
se  mit  en  marche  dans  l’hiver. 

Avec  le  commencement  d’une  nouvelle 
année,  la  flotte  va  commencer,  pour  ainsi 
dire,  un  nouveau  voyage  : le  premier  jour, 
elle  parcourut  près  de  dix-neuf  milles  pour 
gagner l’île  d’Oaracta.  Pendant  ce  trajet,  on 
eut  la  vue  d’une  île  déserte , appelée  Or- 
gana , la  fameuse  île  Ormuz  des  géographes 
modernes.  Quoiqu’il  n’en  soit  fait  qu’une 
très-légère  mention  dans  le  journal , nous 
ne  serions  point  excusables  de  garder  le 
silence  sur  cette  île , l’un  des  entrepôts  de 
commerce  les  plus  riches  et  les  plus  extraor- 


(1)  Ces  deux  routes  , au  rapport  de  Pietro  délia 
Valle,  se  rejoignent  à une  petite  distance  du  Chyrâz 
moderne.  Voyez  le  vol.  Y de  son  ouvrage,  page  35 1 . 
(N.  de  l’A.  ) 
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clin  aires  qu’il  y ait  au  monde.  Oaracta  est 
la  moderne  Kismis  (1)  , entre  laquelle  et  la 
rivière  de  Mina  ou  l’Anamis,  sont  situées 
deux  petites  îles  nommées  Ormuz  et  ^4rec. 
Le  nom  de  cette  dernière  s’écrit  communé- 
ment l’Arek  (2)  avec  l’article.  Arrien  n’en 
parle  point  y et , en  consultant  la  carte,  on 
verra  tout  d’un  coup  que  la  navigation 
d’une  flotte  grecque  de  voit  nécessairement 
la  conduire  à Organa  ou  Ormuz , qui  se 
trouve  la  plus  voisine  de  la  côte,  plutôt 
qu’à  l’Arek,  qui  en  est  la  plus  éloignée. 
Toutes  les  trois  ont  été  indiquées  par  Pto- 
lémée  , mais  avec  une  confusion  telle , qu’il 
faut  quelque  sagacité  pour  débrouiller  l’obs- 
curité dont  elles  sont  enveloppées.  La  carte 
de  Mercator  (3)  offre  une  île  de  Tylos  et 
une  île  d’Arafhos  (4)  vers  l’entrée  du  golfe, 


(1)  Dsjism,  Dsjes  , Drâz  de  Niebuhr  ; Kismis  , 
Khesem,  le  Queixomo  des  Portugais.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Laresdsj  de  Niebuhr.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  Table  VI , Asie.  (N.  de  VA.) 

(4)  Le  Tyrus  et  l’Aradus  d’autres  géographes  ou 
historiens.  Ce  sont , dans  le  fait,  les  îles  de  Bahrein  ; 
mais  leur  position  est  inexacte  sur  la  carte  de  Merca- 
tor. ( N.  de  VA.  ) 

II. 


Y 
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indiquées  l’une  et  l’autre  pour  être  deux 
petites  îles,  mais  transposées  à la  côte  d’Ara- 
bie (i) , et  une  île  d’Aracca  ou  île  d’Alexan- 
dre, tout- à- fait  au  nord.  J’expliquerai 
d’abord  cette  variation  de  noms.  Saumaise 
prétend  (2)  qu’Arrien  s’est  trompé  en  pla- 
çant dans  Oaracta  le  tombeau  d’Erythras  ? 
roi  qui  donna  son  nom  à la  Mer  Erythrée. 
D’autres  auteurs  , en  effet , assurent  que  ce 
tombeau  étoit  déposé  dans  Ogyris-,  la  plus 
petite  des  deux  îles  • et  Ogyris , suivant  le 
même  Saumaise , est  l’Organa  d’Arrien. 

Malheureusement,  nous  autres  moder- 
nes , qui  sommes  accoutumés  à douter  de 
tout , nous  ne  croyons  pas  à cette  histoire 
du  roiErythras.  C’est  une  opinion  devenue 
universelle  aujourd’hui,  que  la  Mer  Rouge 
est  la  mer  d’Idumée  , ou  le  Golfe  Arabique , 
prenant  son  nom  d’Edom  (5)  ou  Esaii  , le 


(1)  L’erreur  ne  doit  pas  être  imputée  h Mercator. 
Ce  géographe  a assigné  aux  deux  îles  dont  il  s’agit , 
une  position  conforme  à la  longitude  et  à la  latitude 
de  Ptolémée.  ( IV.  de  VA.') 

(2)  Exercitat.Flin.-pag.  n8oetsuiv.  ( N.  de  VA.) 

(3)  > Edom  hebraicè  rubrum  significat , ut 
testatur  Moses.  Genes.  XXV,  3o.  Nec  verb  est  absi- 
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patriarche  arabe  de  l’Ecriture.  Edom  , en 
effet,  signifie  rouge  (i).  Les  Arabes  furent 
sans  doute  les  premiers  navigateurs  dans 
l'Océan  Indien  * et  comme  ils  entrèrent  sur 
cette  mer  en  passant  les  détroits  de  Bab-el- 


mile  quod  hodiè  docti  contendunt , Mare  Rubrum  indè 
esse  dictum  ; nam  à Mari  Rubro  allui  terram  Edom  vel 
ex  Scripturâ  compertum.Y id.  I ; Reg.  IX,  26. 

Sanguis  , ab  , per  aphœresin.  Bochart,  vol.  Z, 

pag.  y 6g. 

Le  roi  Salomon  construisit  une  marine  dans  Ezion- 
Geber  , qui  est  près  d’Eloth  , sur  les  côtes  de  la  Mer 
Rouge  , dans  la  terre  d’Edom  , Le  nom  de 

IVeedy  Sea  [la  mer  où  les  herbes  abondent]  est  celui 
employé  ici  pour  exprimer  la  Mer  Rouge  , et  paroît 
l’être  effectivement  comme  le  terme  propre  , d’après  le 
récit  d’autres  auteurs.  Voyez  Parkhurst  à ce  mot. 
Mais  il  y a une  autre  origine  de  ce  nom  , laquelle  signi- 
fie fin  ou  extrémité.  Et  peut-être  doit-on  en  conclure 
que,  par  Im-Suph  , il  faut  entendre  une  des  extrémités 
ou  baies  de  la  Mer  Rouge  , comme  partagée  en  deux 
bras  à son  extrémité  septentrionale.  Voyez  les  Ques- 
tions de  Michaëlis , et  le  Voyage  de  Niebuhr.  (N. 
de  VA.  ) 

(1)  Les  Arabes,  ou  du  moins  les  Orientaux,  se 
complaisent  dans  ces  dénominations.  C’est  ainsi  que  le 
Pont-Euxin  est  la  Mer  Noire  ; la  Propontide,  la  Mer 
Blanche;  la  Méditerranée  , la  Mer  Bleue  ; et  l’Océan 
Indien,  la  Mer  Verte.  (N.  de  l’A.) 


y 2 
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Mandeb  (1)  , ils  portèrent  le  nom  de  la  Mer 
Rouge  , d’où  ils  avoient  commencé  leur 
navigation  (2)  , jusqu’aux  extrémités  des 
pays  où  s’étendirent  leurs  découvertes.  C’est 
de  là  que  l’Océan  Indien  reçut  le  nom  de 
Mer  Rouge  ; et  les  Grecs  , qui  traduisoient 
tous  les  mots  plutôt  que  d’introduire  dans 
leur  langue  un  terme  étranger  , les  Grecs , 
dis-je,  firent  de  cette  mer  la  Mer  Erythrée. 
Toutefois  ce  n’étoit  pas  assez  pour  eux.  Ils 
découvroient  toujours  quelque  dieu,  quel- 
que héros  , quelque  roi,  dont  le  nom  ou 
l’histoire  devoit  avoir  nécessairement,  se- 
lon eux,  un  rapport  quelconque  avec  l’ori- 
gine d’une  dénomination  de  pays;  et  voilà 
la  raison  pour  laquelle  nous  trouvons  ici 
cet  Erythras.  Mais  ni  Arrien , ni  aucun  de 
ses  compatriotes  , n’imaginèrent  jamais 


(1)  La  Porte  de  la  mort  ou  des  larmes.  Cosmas  Indi- 
copleustes,  quoiqu’il  nous  donne  une  description  de 
l’ile  de  Ceylan,  ne  paroît  pas  avoir  jamais  passé  ce 
détroit.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Je  ne  puis  citer  mon  autorité  ; mais  je  sais  qu’il 
y auroit  moyen  de  prouver  que  le  vaste  pays  de  la  Si- 
bérie tire  son  nom  d’un  village  appelé  Sibérie , près 
duquel  les  Russes  entrèrent  pour  la  première  fois  dans 
ce  pays.  ( N.  de  VA.) 
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qu’Erythras,  pour  que  la  Mer  Erythrée 
tirât  son  nom  de  lui , dût  avoir  régné  ou 
avoir  eu  un  tombeau  dans  quelque  île  située 
sur  le  Golfe  Arabique  (1);  car  c’est  là  ori- 
ginairement la  Mer  Rouge  ; c’est  de  là  que 
vient  ce  nom  sous  lequel  fut  désignée  de- 
puis une  si  vaste  étendue  de  mer.  Ainsi 
donc , sans  égard  pour  le  roi  Erythras  , tout 
ce  que  nous  pouvons  supposer , c’est  qu’il  y 
avoit  dans  cette  île  déserte  un  tombeau  que 
venoient  visiter  les  naturels  de  la  côte  ; su- 
perstition dominante  par  tout  l’Orient  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  , et  qui  existe 
encore  aujourd’hui  dans  toute  sa  force,  au- 
tant parmij.es  Mahométans  que  chez  les 
autres  castes.  Nous  adopterons  donc  Ogyris 
pour  l’un  dèâ  noms  d’Organa,  d’après  Denis 
Périégète~  (2)  ; Tyrine,  pour  un  second, 
d’après  Strabon , Pline  et  Philostrate  (5)  ; et 


(1)  Je  n’entends  pas  assurer  que  le  Golfe  Persique 
ne  soit  pas  compris  dans  le  nom  général  de  Mer  Ery- 
thrée. ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Dissertation  de  d’Anville,  page  1 Uj.  (N.  de  PA.) 

(3)  Philostrate  est  cité  ici  d’après  d’Anville;  maÎ3 
je  n’ai  pas  négligé  de  le  consulter  , quoiqu’en  dernière 
analyse  on  ne  doive  pas  se  promettre  de  grands  secours 
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Tarun , pour  un  troisième  nom , celui 
donné  h File  par  les  modernes.  Il  est  à re- 
marquer maintenant,  que  Vossius  , au  lieu 
du  Tyrine  de  Strabon  , propose  de  lire , ou 
O-Gyrine  (1),  ou  bien  tout  simplement 
Gyrine , pour  établir  une  correspondance 
entre  les  deux  mots;  et  j’ai  hasardé  plus 
haut  une  conjecture  , savoir , que  peut-être 
dans  FOrgana  d^Arrien  , les  syllabes  de- 
vroient-elles  être  transposées , et  devrions- 
nous  lire  O-G’rana  (2),  ou  O-Gerana.  Ainsi 


de  son  ouvrage.  Quiconque  prendra  la  peine  de  recou- 
rir à cet  auteur , reconnoîtra  qu’ Apollonius  ( ou  son 
historien  ) a bâti  entièrement  sur  les  relations  des 
Macédoniens  toute  la  partie  de  son  roman  qui  a rapport 
à l’Inde.  Il  entre  dans  l’Inde , et  en  revient  par  la  même 
route  qu’eux;  et  je  11’ai  pas  osé  m’écarter  de  ces  don- 
nées. ( N.  de  VA.  ) 

(1)  NhVoi/  Q'-rvpivvv , ou  rvpivw , pour  TTPINHN. 
Voyez  d’Anville.  Ibid.  ( N.  de  l’A.  ) 

(2)  Quelque  étranges  que  puissent  paroître  ces 
transpositions  à tout  lecteur  familier  avec  les  auteurs 
classiques , il  n’en  est  pas  moins  constant  qu’elles  exis- 
tent dans  presque  tous  les  noms  orientaux.  Faut-il  les 
attribuer  à l’ignorance  des  naturels  ; ou  à des  méprises 
de  la  part  des  hommes  qui  se  sont  livrés  aux  recherches 
les  plus  approfondies  sur  cette  matière?  C’est  ce  qui  est 
fort  douteux  pour  moi.  Le  nom  d’Astrakaa  se  pro- 
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il  est  évident  que  Gerun  , nom  sous  lequel 
l’île  étoit  désignée  avant  de  porter  celai 
d’Ormuz , est  un  terme  originaire , aussi 
ancien  que  le  siècle  d’Alexandre,  offrant 
sous  une  forme  les  noms  de  Gyrine  et  d’O- 
Gerana , et  sous  une  autre,  ceux  de  Djerun , 
Tyrine  etTurun  (1) , par  le  changement  du 
D en  T.  Le  palais  des  rois  d’Ormuz , dans 
cette  île,  étoit  appelé  Turun-baque , ainsi 
que  d’ An  ville  nous  l’apprend.  Ce  mot , s’il 
étoit  écrit  Turun-bach , ou  Turun -bah, 
pourroit  être  traduit  par  les  mots  , le  jardin 
de  Turun  (2)  ; et  Turun  11’est  autre  chose 
que  le  nom  du  prince  , dérivé  (5)  de  celui 


nonce  Asctarchan  parmi  les  habitans  de  cette  province, 
et  Agitarcan  chez  les  Perses.  Voye 1 Pietro  délia  Valle  f 
tomelll  , page  io5»  (N.  de  PA.) 

(1)  De  même  Tsor,  Turus,  Tyrus,  et  Sor , Sour  , 
Sarr-anus.  Voyez  plus  bas  le  mot  Tarsia.  Voyez  égale- 
ment l’extrait  de  Niebuhr  par  Micliaëlis , page  34. 
(N.  de  l’A.) 

(2)  D’Anville  fait  mention  d’un  Turun-Shali , qui 
étoit  un  historien.  Turun-Shah  est  roi  de  Djerun.  Il 
écrivit  une  histoire  d’Ormuz,  que  Texeira  a traduite 
en  portugais.  Ce  dernier  lui  donne  le  nom  de  Torunda. 
Dalrymple.  (N.  de  l’A.  ) 

(3)  Comme  celui  de  Taxile , de  Taxila  ; celui  da 
Porus , de  Lo-Pore.  ( N,  de  VA.  ) 
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du  lieu  de  sa  résidence , appelé  Turun,  Ty- 
rine , Djerun  ou  Gerun , ce  qui  est  d’un 
usage  universel  dans  l’Orient.  Saumaise  ne 
paroît  rien  savoir  de  l’Arek  moderne , et  en 
conséquence  il  le  confond  avec  Oaracta.  La 
même  méprise  de  la  part  des  auteurs  a fait 
qu’ils  ont  écrit  Tyros  et  Tylos  (1)  pour 
Tyrine  , et  Aradus  et  Arathos  pour  Aracca  ; 
d’où  il  résulte  que  les  noms  de  Tyrus  et  Ara- 
dus ont  été  transportés  de  la  Phénicie  (ti) , 
sur  la  Méditerranée  ? jusque  dans  le  Golfe 


(1)  Le  Tylos  dont  parle  Arrien,  page3oi  , est  le 
Bahrein  moderne , où  est  établie  la  pêche  des  perles 
sur  la  côte  arabique  du  golfe  , et  d’Anville  le  considère 
comme  tel  dans  sa  Géographie  ancienne:  mais  le  Tylos 
dePtolémée  est  dans  la  latitude  d’Ormuz  ; et  quoique 
transposé  par  lui  sur  la  côte  d’Arabie , c’est  par  une 
erreur  manifeste  qu’il  l’a  confondu  avec  Tyrine  ou 
Gerun.  S’il  y a dans  Ptolémée  quelque  chose  qui  res- 
semble à Bahrein , c’est  Ichara.  (N.  de  l'A.  ) 

(2)  Strabon  dit  que  Tyrus  et  Aradus  sont  à dix: 
jours  de  navigation  de  Teredon , et  à une  journée 
seulement  de  Macæ.  Gossellin  fait  une  supposition  sin- 
gulière j savoir  , que  ces  îles  sont  à dix  jours  de  navi- 
gation de  Macæ , et  à une  journée  seulement  de  Gerra. 
( Géograph.  des  Grecs  analysée , page  28.  ) Ce  n’est 
point  là  une  erreur  de  sa  part  , mais  une  hypothèse  : 
voyez-en  une  autre  du  même  savant , qui  n’est  pas 
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Persique  (i) , comme  si  des  navigateurs  (2) 
partis  de  cette  contrée  avoient  emporté 

moins  hardie,  page  53  de  l’ouvrage  que  je  viens  de 
citer.  ( N.  de  VA.  ) 

(1)  Il  y a différentes  positions  assignées  à ces  deux 
îles  par  divers  auteurs , Eustathius  , &c.  Mais  un  coup 
d’œil  jeté  sur  la  carte  de  Mercator  ( Table  VI , Asie  ), 
suffira  pour  faire  reconnoître  la  source  de  l’erreur. 
Aracca , Ptol.,  page  i4();  — Tylus , Aradus  , p.  i5 6; 
à la  marge,  Tyrus  , Arathos , îles  dans  le  Golfe  Per- 
sique. Si  le  lecteur  a besoin  de  plus  amples  rensei- 
gnemens , je  le  renvoie  à l’ouvrage  de  Saumaise  , 
p.  1 1 80 , où  il  trouvera  une  dissertation  très-longue  et 
fort  peu  intéressante , hérissée  de  savoir  et  remplie 
d’erreurs.  Ce  commentateur  a tout  consulté,  excepté 
les  auteurs  modernes  ; et  c’étoit  dans  les  livres  de  ces 
derniers  seulement , qu’il  pouvoit  trouver  des  données 
exactes  et  certaines. 

Sur  les  distances  d’Icarus  et  de  Tylos  , il  convient 
de  remarquer  que  l’estime  est  prise  , non  du  journal 
de  Néarque,  mais  de  Ptolémée  et  d’Aristobule.  Il  se 
pourroit  donc  que  ces  deux  auteurs  eussent  fait  leur 
calcul  l’un  et  l’autre  d’après  le  stade  olympique , et  non 
d’après  le  petit  stade  de  Néarque.  Si  cette  conjecture 
paroît  digne  d’être  accueillie , la  distance  des  deux  îles 
se  trouvera  doublée.  Il  en  résultera  qu’Icarus  ne  sera 
pas  loin  de  sa  véritable  position,  et  que  nous'aurons  la 
distance  exacte  jusqu’à  Tylos.  ( N.  de  VA.  J 

(2)  Strabon  suppose  absolument  le  contraire , p . y 66 
et  y84.  (N.  de  l’A.  ) 
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avec  eux  les  noms  de  leur  pays.  Il  existe  , 
dans  le  fait , une  double  erreur;  car  leTylos 
d’Arrien  (1)  est,  à n’en  pas  douter , la  plus 
considérable  des  îles  Perles,  appelées  au- 
jourd’hui les  îles  Bahrein  (2);  et  l’une  des 
plus  petites  se  nomme , encore  à présent , 
Arâd  , suivant  Niebulir  (3).  Ce  Tylos  et 
cet  Arâd  nous  donnent  le  Tyrus  (4)  et 
l’Aradus  de  Strabon  , le  Tylos  et  l’Arathos 
de  Ptolémée  , quoique  mal  placés  ; et  il 
semble  qu’à  force  d’être  confondus  l’un  et 
l’autre  avec  Tyrine  et  Aracca  (5)  , l’Ormuz 
moderne  et  l’Arek,  ces  îles  aient  été  trans- 
portées toutes  deux  jusqu’à  l’embouchure 
du  golfe.  La  position  qui  leur  est  assignée 
par  Strabon  , et  les  latitudes  de  Ptolémée  , 
prouveront  la  vérité  de  mon  assertion,  aussi 


(1)  Voyez  Arrien,  page  3oi.  (N.  del’A.  ) 

(2)  Bahrein  est  l’Ichara  de  Ptolémée.  Osorius  , 
vol.  II,,  pag.  329.  (N.  de  VA.) 

(3)  Voyei  sa  carte  du  Golfe.  ( N.  de  VA.  ) 

(4)  Liquidas  r^l  omnes  sciunt  esse  maxime  permu - 
tabiles.  Boehart , Phal.  page  68g.  (N.  de  PA.  ) 

(5)  L’ Aracca  de  Ptolémée  est  près  de  Busheer  , et 
peut-être  le  Ara  ou  l’Ara  de  d’Anville , le  Schitwar 
des  cartes  anglaises,  toujours  y occupant  une  position 
qui  n’est  pas  exacte.  ( N.  de  VA . ) 


GOLFE  PERSIQUE.  547 
clairement  que  l’examen  de  la  carte  très- 
fautive  de  Mercator:  et  l’erreur  qu’a  com- 
mise Strabon , en  faisant  sortir  de  ces  îles 
situées  dans  le  Golfe  Persique , les  Ty- 
riens  (l)  et  les  Aradiens  de  la  Méditerra- 
née, cette  erreur,  dis-je  , s’accorde  avec  la 
vanité  des  Grecs  , qui  clierclioient  toujours 
dans  leur  histoire  fabuleuse  l’explication  de 
tout  ce  qui  leur  étoit  inconnu. 

L’île  d’Ormuz  est  un  rocher  stérile  , ma- 
nifestement formé  par  un  volcan  , dont  on 
remarque  encore  aujourd’hui  les  vestiges 
sur  une  montagne  qui  s’étend  d’une  extré- 
mité de  l’île  à l’autre  : le  sol  est  un  sel 
blanc , assez  dur  pour  être  employé  à la 
bâtisse;  le  fort  et  les  maisons  de  l’île  n’ont 
pas  été  construits  avec  d’autres  matériaux. 
Les  seules  eaux  qui  s’y  trouvent,  sont  celles 
que  donne  la  pluie , et  elle  tombe  rarement. 
Point  de  plantes  ni  de  végétaux  , hors 


(1)  Tyr  vient  de  Tsor,  Tor  , Tur  ; et  Michaëlis  , 
dans  son  extrait  de  Niebuhr , page  34  , dit  que  ce 
voyageur  trouva  un  Tor  dans  le  Golfe  Persique  ; ce  qui 
est  de  quelque  importance  pour  la  géographie.  Je  ne 
puis  trouver  le  passage  dans  Niebuhr,  attendu  que 
Michaëlis  cite  d’après  l’édition  allemande.  (N.  de  VA.  ) 
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quelques-uns  qui  croissent  dans  le  jardin 
royal  (1) , où  ils  ont  été  apportés  du  conti- 
nent. Les  Portugais , pour  protéger  leurs 
approvisionnemens  d’eau,  furent  obligés  de 
conserver  un  fort  sur  Kismis.  La  chaleur 
est  insupportable  à Ormuz  : en  été , les 
liabitans  restent  plongés  dans  l’eau  durant 
plusieurs  heures;  en  hiver,  ils  se  couchent 
sur  la  terrasse  de  leurs  maisons,  et  dorment 
ainsi  en  plein  air.  Malgré  tous  ces  désavan- 
tages, le  commerce  est  parvenu  à se  fixer 
dans  le  pays.  Les  Portugais  qui  s’empa- 
rèrent d’Ormuz  , commandés  par  Albu- 
querque,  en  i5oy  , demeurèrent  maîtres  de 
cette  île  jusqu’en  1622  , qu’elle  fut  réduite 
de  nouveau  sous  la  domination  de  la  Perse, 
par  Abbas-le-Grand , aidé  du  puissant  se- 
cours de  la  flotte  anglaise.  Grâce  à son  heu- 
reuse situation,  elle  é toit  devenue,  entre 
les  mains  des  Portugais,  le  comptoir  le  plus 


(1)  Le  palais  du  roi  étoit  situé  dans  la  partie  sud- 
ouest  de  l’ile  , avec  ce  jardin  Turun-bach  dont  j’ai  fait 
mention  plus  haut.  EHAnville  parle  d’un  Turun-châh , 
ou  roi  d’Ormuz  , qui  étoit  un  historien.  C’est  son  his- 
toire que  Texeira  a traduite  en  portugais.  Voyez  Dal- 
rymple.  ( N.  de  VA , ) 
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florissant  qu’ils  eussent , si  l’on  en  excepte 
Goa.  Je  remarquerai  à ce  sujet  une  circons- 
tance particulière  qui  mérite  l’attention  du 
lecteur,  c’est  que  les  Portugais  conservèrent 
la  race  des  rois  du  pays , et  cela  par  les 
mêmes  principes  de  politique  qui  ont  déter- 
miné depuis  les  Anglais  à soutenir  les  chefs 
revêtus  du  titre  de  princes  au  Bengale  et 
sur  la  côte  de  Coromandel.  Lorsque  la  place 
eut  été  soumise,  le  dernier  roi,  fait  prison- 
nier, fut  conduit,  en  traversant  Lar  , jus- 
qu’à Ispahan,  à l’époque  même  où  Pietro 
délia  Valle  habitoit  cette  ville.  Le  voyageur 
• italien  eut  la  générosité  d’adresser  au  mal- 
heureux prince,  en  personne,  l’expression 
du  vif  intérêt  que  lui  inspiroit  son  sort. 
Ayant  visité  par  lui-même  l’île  d’Ormuz 
quelques  mois  après  , il  rend  un  éclatant 
témoignage  à l’intrépidité  que  déployèrent 
les  Portugais  dans  la  défense  de  la  place. 
Abbas  projetoit  d’anéantir  la  ville,  et  de 
transporter  son  commerce  à Gomeroon  , 
qu’il  nomma  dès-lors  Bender-Abbassi  , le 
port  d’ Abbas  : mais  ce  prince  trahit  ses  en- 
gagemens  envers  les  Anglais , qui  dévoient 
avoir  la  moitié  du  produit  des  droits  pour 
prix  du  secours  qu’il  avoit  reçu  d’eux  ; et 
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Bender  Abbassi  ne  tarda  pas  à devenir  dé- 
sert , par  l’effet  de  l’oppression  trop  ordi- 
naire du  gouvernement.  Tant  que  l’île  d’Or- 
muz  fut  le  siège  du  commerce , elle  vivifia 
toute  cette  partie  de  l’empire  de  Perse  qui 
borde  le  golfe  : et  quoique  la  décadence  de 
ce  commerce  tendît  beaucoup  à diminuer  la 
puissance  portugaise  , les  conquérans  de 
l’îlene  recueillirent  cependant  aucun  avan- 
tage de  leurs  succès.  Le  commerce  des  An- 
glais déclina  insensiblement  à tel  point, 
qu’ils  se  virent  presque  forcés  de  l’aban- 
donner ; et  les  provinces  de  Perse  voisines 
d’Ormuz,  eurent  de  nouveau  à souffrir  tous 
les  maux  attachés  à l’ingratitude  naturelle 
de  leur  sol.  Quelques  vaisseaux  frétés  par 
les  établissemens  anglais  dans  l’Inde  , con- 
tinuent encore  aujourd’hui  de  fréquenter  le 
golfe;  mais  les  résultats  de  leurs  expéditions 
n’ont  pas  une  grande  importance.  Depuis  la 
mort  de  Nadir-Chah,  un  Persan,  qui  a 
pris  le  titre  de  Mulla  Ali  Chah  , est  maître 
d’Ormuz, ainsi  que  nous  l’apprend  Niebuhr. 
Mais  la  résidence  de  ce  prince  paroît  être 
fixée  à Gomeroon  , d’après  les  renseigne- 
mens  que  je  trouve  dans  le  journal  de 
l’Houghton,  vaisseau  de  l’Inde,  qui  fait 
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mention  d’un  nom  semblable  en  parlant  de 
cette  ville  (i).  Ces  renseignemens  sont  les 
derniers  que  j’aie  pu  me  procurer  sur  une 
place  autrefois  si  célèbre  ; et  tout  annonce 
qu’elle  restera  dans  cette  situation,  à moins 
que  l’empire  de  Perse  ne  vienne  un  jour  à 
se  relever  du  milieu  de  ses  débris  , événe- 
ment qui  ne  semble  pas  devoir  se  réaliser 
de  si-tôt. 

Ormuz  a deux  ports  sûrs  et  commodes  , 
l’un  à l’est , et  l’autre  à l’ouest.  Cette  île  est 
à trois  lieues  de  la  côte  de  Perse  ; elle  en  a 
trois  ou  quatre  de  circuit.  D’An  ville  pré- 
tend qu’elle  est  plus  petite  que  l’ikrek  (2)  ; 
niais  toutes  nos  cartes  anglaises  la  repré- 
sentent comme  plus  considérable  : et  comme 
MÉ  Cluer  les  visita  l’une  et  l’autre  en  per- 
sonne, son  témoignage  est  d’un  grand  poids. 
Suivant  M.  Dalrymple  (5) , elle  est  située 

(1)  Ce  journal  est  daté  de  l’année  iy55  ; et  Niebuhr 
fut  en  Perse  neuf  ou  dix  ans  après.  Si  ce  prince  est 
le  même  homme  , il  faut  que  son  règne  ait  été  de  lon- 
gue durée  relativement  au  temps  où  il  a vécu.  ( N. 
de  VA.) 

(2)  L’Arek  est  à une  lieue  et  demie  d’Ormuz  ». 
Cutler,  page  85 , collection  de  Dalrymple.  (N.  de  VA.) 

(3)  Page  38.  ( N.  de  l’A.) 
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par  2 70  4'  22"  de  latitude  nord  : le  meilleur 
passage  (1)  se  trouve  entre  Ormuz  et  le 
continent  ; et  ce  fut , suivant  mes  conjec- 
tures , celui  par  lequel  Néarque  conduisit  la 
flotte  , non-seulement  parce  qu’il  le  jugea 
moins  dangereux , mais  encore  parce  qu’en 
le  traversant  il  ne  perdoit  point  de  vue  la 
côte.  A l’époque  de  son  expédition , Ormuz 
étoit  inhabité  , comme  l’est  aujourd’hui 
l’Arek  (2) , excepté  dans  les  temps  où  des 
détachemens  d’Arabes  s’y  rendent,  pour  en 
fajre,  en  quelque  sorte , l’entrepôt  de  leur 
pêche  et  de  leurs  pirateries.  L’Arek  est  dé- 
signé quelquefois  aussi  , entr’autres  lieux 
de  sépulture,  comme  celui  où  le  tombeau 
d’Erythras  fut  déposé  : et  quelque  mal  pla- 
cée que  puisse  être  l’île  elle-même , le  nom 
d’Aracha  et  d’Arakia  (5)  a été  conservé  par 


(1)  Cutler  , page  85.  (N.  de  FA.  ) 

(2)  Pietro  délia  Valle  raconte  que  le  capitaine  du 
bâtiment  anglais  à bord  duquel  il  étoit  monté , envoya 
sa  chaloupe  débarquer  sur  la  côte  de  l’Arek  quelques 
hommes  de  son  équipage  , accompagnés  de  chiens  de 
chasse , et  qu’elle  revint  chargée  de  gibiér  et  de  chè- 
vres. Nous  verrons  plus  bas  qu’Arrien  parle  de  chèvres 
apperçues  dans  les  îles  désertes  du  golfe.  ( N.  de  l’A.  ) 

(3 j Saumaise  se  permet  assez  inconsidérément  de 
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Pline  et  parPtolémée.  üparoît  assez  étrange 
que  Pietro  clella  Valle  (1) , qui  fit  un  voyage 
sur  le  lieu  , parle  de  sépultures  , non  pas  , 
à la  vérité,  de  rois  du  pays  , mais  d’anciens 
habitans  ; et  toutes  ces  îles  étant  exposées 
aux  déprédations  des  Arabes  d’un  côté,  ou 
de  l’autre  à celles  des  Persans,  il  y a tout 
lieu  de  présumer  que  comme  elles  offrent 
aussi  des  retraites  assurées,  soit  aux  chefs  , 
soit  aux  tribus  mêmes , quelque  parti  qui 
succombe , elles  sont  tour-à-tour  occupées 
et  abandonnées  suivant  les  circonstances. 
J’ajoute  que  les  tombeaux  étant  construits 
de  matériaux  plus  solides  et  plus  durables 
que  les  maisons  chez  la  plupart  des  nations 
de  l’Orient  , il  est  naturel  de  penser  que 
f tous  les  navigateurs  qui  ont  débarqué  sur 
une  terre  déserte  dans  ces  climats  , ont  dû  y 
rencontrer  fréquemment  des  lieux  de  sé- 
pulture : telle  je  suppose  que  peut  être 
l’origine  mythologique  des  relations  qui 
concernent  le  tombeau  d’Erythras;  et  de 
cela  seul  que  divers  voyageurs  ont  vu  des 


convertir  l’un  et  l’autre  de  ces  deux  noms  en  celui 
d’Oaracta.  Exercit.  Plin.  u8o.  (N.  de  l’A.  ) 

(1)  Tome  Fl,  page  (N.  de  l’A.) 

II. 


Z 
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tombeaux  clans  différentes  îles , il  résulte 
qu’ils  ont  indiqué  différens  lieux  comme 
ceux  où  étoit  placé  celui  dont  il  s’agit. 

I Quant  à moi , j’incline  à transporter,  et  cette 
tombe  d’Erythras , et  tout  ce  que  la  tradi- 
tion nous  en  a transmis,  à l’ouest  d’Oaracta 
plutôt  qu’à  l.’est|  On  remarque  en  effet , à 
l’ouest,  deux  petites  îles  qui  ont  été  appe- 
lées jusqu’à  ce  jour  le  Grand  Tombeau  (1) 
et  le  Petit  Tombeau } et  si  ces  noms  sont 
portugais,  il  y a grande  raison  de  présumer 
que  la  tradition  d’un  tombeau  érigé  en  l’hon- 
neur de  quelque  héros , de  quelque  roi , ou 
de  quelque  saint  personnage , s’étoit  conser- 
vée jusqu’à  l’époque  où  les  Portugais  firent 
i leurs  découvertes. 

En  voyant  la  position  qu’occupe  l’île 
l’Arek  sur  les  différentes  cartes  , on  s’expli- 
que facilement  la  raison  pour  laquelle  Ar- 
rien  n’en  fait  pas  mention;  car  la  flotte 
s’étant  dirigée  autour  d’Ormuz  dans  sa  na- 
vigation , et  ayant  borné  sa  route  à un  inter- 
valle d’un  peu  moins  de  dix-neuf  milles  , 
dut  nécessairement  la  terminer  à la  pointe 


(0  J’ignore  l’étymologie  de  cetle  dénomination. 
Niebuhr  écrit  Tunb.  ( N.  de  l’A.  ) 
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orientale  de  Kismis,  sans  prendre  connois- 
sance  de  l’Arek.  D’Anville  suppose  deux 
inouillages  , en  y comprenant  celui  de 
Bender-ser , avant  l’arrivée  * de  la  flotte  à 
Ivismis  : mais  la  distance  sur  la  carte  même 
de  ce  géographe , n’exige  pas  de  notre  part 
un  grand  intervalle  ; et  la  mesure  générale 
déterminée  par  les  autres , favorise  davan- 
tage l’estime  que  j’ai  adoptée. 

L’Oaracta  d’Arrien  est  écrit  Ouoroctlia  ? 
ou  Woroctha,  par  Ptolémée,  et  se  trouve 
ainsi  avoir  du  rapport  avec  le  Wroct  ou 
Vroct  (1)  des  modernes.  Oracta  (2) , qui  est 
l’ortliographe  de  ce  nom  la  plus  ancienne 
dans  Pline  , paroît  être  aussi  évidemment 
une  corruption  du  même  mot  que  le  Do- 
racta  de  Strabon  (5)  , quoique  défiguré  par 

(1)  Je  ne  découvre  pas  quelle  est  l’autorité  de  d’ An- 
ville  pour  le  nom  moderne  ; mais  je  présume  qu’il 
s’est  fondé  sur  celle  d’écrivains  orientaux.  (N.  de  VA.  ) 

(2)  Les  commentateurs  qui  n’avoient  aucune  notion 
cTOracta , ont  changé  ce  nom  en  celui  d’Organa , qui 
étoit  connu  ; mais  on  n’ajouta  jamais  à un  mot  une  épi- 
thète moins  convenable  et  plus  mal  appliquée  que  celle 
qui  suit  ce  même  nom  dans  Pline  : Organa  habitatar 
tantum,  aquosa.  Voyez  d’Anville.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  Voyez  Strabon  , p.  76*7;  — - Saumaise , Exercit . 
P lin.  n8o.  (N.  de  l’A.  ) 
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l’effet  d’une  cause  toute  différente.  Le  nom 
moderne  est  Kismis  , dont  l’orthographe 
varie  à l’infini  (i)  , et  qui  dérive  peut-être , 
pour  le  sens , de  la  langue  persane,  dans 
laquelle  kismis  signifi e cle petits  raisins  sans 
pépins  (2).  Arrien  parle  effectivement  de 
l’île  comme  produisant  le  fruit  de  la  vigne; 
et  des  bâtimens  venoient  habituellement  de 
diverses  parties  du  golfe  charger  des  raisins 
dans  ses  ports.  Niebuhr  donne  à cette  île  un 
second  nom  qui  s’éloigne  beaucoup  de  tout 
autre,  celui  de  Dsjesîret  Drâs  (3)  : et  quoi- 
qu’on voie  clairement  que  par  Dsjisme  il 
exprime  Kismee , toujours  seroit-on  fort 
embarrassé  de  dire  ce  que  signifie  la  finale 
Drâs  y et  le  savant  Orientaliste  nous  eût 


(1)  Kesem  , Pietro  délia  Valle  ; Kishmee , Kishma  , 
Kishmich  , Queixomo  , Portug.  &c.  (N.  de  L’A.) 

(2)  Thévenot , part.  Il,  page  6g , édit.  angl.  Le  nom 
commun  de  ces  raisins , en  Angleterre  , est  raisin  sul~ 
tana  ou  sultanie.  ( N.  de  PA.) 

(3)  Dsjesîret  Drâs  est  le  nom  persan  ; Dsjesîret 
Tanîle  , le  nom  arabe.  La  même  île  est  appelée  Loft 
ou  Left  par  quelques  Européens  , d’une  ville  dè  ce 
nom;  et  par  d’autres,  Kismee  , de  Dsjisme,  autre  ville. 
Voyez  Niebuhr,  vol.  II , p.  i85 , édit.  fr.  — • p.  a68  f 
4dit.  d’Amst.,  Arabie.  (N.  de  l’A.  ) 
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rendu  un  grand  service  en  nous  apprenant 
l’étymologie  du  mot. 

La  pointe  de  Kismis,  où  nous  supposons 
que  la  flotte  arriva  , ne  peut  être  très-éloi- 
gnée  d’un  fort  qu’occupoient  les  Portugais 
lorsqu’ils  étoient  maîtres  de  l’île  d’Ormuz. 
Ce  fort , qu’ils  avoient  été  obligés  de  cons- 
truire pour  protéger  leurs  approvisionne-- 
mens  d’eau  , ils  le  défendirent  avec  un  cou- 
rage héroïque,  sous  les  ordres  de  RuiFreira, 
contre  les  forces  de  la  Perse , jusqu’au  mo- 
ment où  les  Anglais  (1)  vinrent  se  joindre 
aux  assaillans  avec  leur  artillerie.  L’officier 
qui  commandoit  en  ce  lieu  à l’époque  où 
Néarque  vint  s’y  arrêter , étoit  un  Perse 
nommé  JVLazène  (2),  qui  s’offrit  volontai- 

(1)  En  1621,  Pietro  délia  Yalle  visita  cette  île 
l’année  suivante  , et  il  y fut  accueilli  très-amicalement 
par  les  Anglais  , qui  passèrent  toute  une  nuit  à le  fêter 
de  leur  mieux  , et  qui , le  lendemain , arrangèrent  une 
partie  de  chasse  sur  l’île  l’Arek  , dont  le  gibier  lui  fut 
offert.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Strabon , page  76*7 , lui  donne  le  nom  d’Ama- 
zène.  Cet  auteur  réfute  ainsi , d’une  manière  satisfai- 
sante , un  autre  passage  de  son  histoire  même,  p.  7 3 2 , 
dans  lequel  il  fait  dire  à Néarque  qu’il  n’avoit  pas  de 
guide.  Mais  le  passage  que  je  rappelle  ici,  est  soup- 
conné  d’altération  ou  d’inexactitude.  ( N.  de  VA*) 
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remrnt  pour  diriger  la  flotte  : ses  services 
ayant  été  acceptés  parNéarque,  il  se  rendit 
à bord  , et  ne  quitta  l’amiral  qu’après  l’arri- 
vée de  la  flotte  au  Pasitigris. 

Oakacta,  Laroute  des  jours  suivans  conduit  Néar- 
Second  que  c]e  cette  pointe  jusqu’à  un  second  mouil- 
2 janvier,  lage  dans  la  même  île.  Aucune  distance  ne 
□our  supposé]  paroît  moins  s’accorder  avec  les  données 
jour.  que  nous  avons.  En  effet , d’après  ce  que  dit 
le  journal  d’un  îlot  ou  petite  île  située  dans 
la  haute  mer,  ce  doit  être  l’Angan  ou  Angar 
de  nos  cartes  modernes.  D’où  résulte  néces- 
sairement une  route  de  près  de  trente 
milles,  tandis  que  le  journal  n’en  suppose 
que  douze  et  demi  ; ce  qui  semble  d’autant 
plus  extraordinaire,  que  la  mesure  de  deux 
milles  et  demi  donnée  pour  la  distance  en- 
tre Angar  et  la  côte,  est  aussi  exacte  que 
sur  la  carte  corrigée  du  lieutenant  M‘  Cluer. 
Cette  petite  île,  ainsi  que  le  journal  même 
nous  l’apprend , étoit  inaccessible  , et  con- 
sacrée à Neptune  : inaccessible , peut-être  à 
raison  de  quelque  préjugé  superstitieux  des 
naturels  , semblable  à celui  qui  supposoit  la 
retraite  d’une  Néréide  établie  dans  l’Océan 
Indien  ; consacrée  à Neptune,  par  un  motif 
et  dans  un  sens  que  nous  ne  devinons  pas. 
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Les  Grecs  conféroient  les  noms  de  leurs 
dieux  aux  divinités  des  autres  nations,  dis- 
tinguées par  les  mêmes  attributs  : et  comme 
il  existe  encore  aujourd’hui  sur  le  lieu  une 
pagode  (i) , je  ne  vois  rien  d’impossible  à ce 
que  l’on  parvienne  à expliquer,  par  le 
moyen  des  emblèmes  et  figures  représentés 
sur  les  murs  de  ce  temple , s’ils  sont  de  quel- 
que antiquité , le  genre  de  superstition  au- 
quel a rapport  cette  mention  du  Neptune 
des  Grecs  (2). 

Néarque  donne  à l’île  d’Oaracta  cinquante 
milles  (3)  de  longueur.  D’An  ville  est  d’opi- 
nion qu’il  faut  appliquer  cet  espace  seule- 
ment à la  partie  de  la  côte  le  long  de  laquelle 
la  flotte  fit  voile  durant  sa  navigation;  mais 
le  système  du  géographe  français  n’est  point 
justifié  par  le  texte  : et  après  tout , il  11e  faut 
pas  supposer  beaucoup  pour  trouver  la 
différence.  J’ajoute  qu’une  circonstance  par- 
ticulière (4)  empêcha  la  flotte , à son  départ 


(1)  Voyez  W Cluer , et  le  lieutenant  Cant.  ( N. 
de  VA.) 

(2)  Dans  Foriginal , le  nom  est  Poséidon.  Neptune  r 
en  effet  , n’est  qu’une  divinité  de  l’Italie.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  Huit  cents  stades.  ( N.  de  VA.  ) 

(4)  Il  va  en  être  parlé  tout-à-l’heure.  ( N.  du  T.) 
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d’Angar,  de  reconnoître  l’extrémité  occi- 
dentale de  rîle.  Il  nous  auroit  peut-être 
semblé  plus  naturel  que  Néarque  eût  tra- 
versé le  canal  entre  Kismis  et  le  continent, 
que  de  le  voir  se  diriger  vers  le  midi  de  la 
pleine  mer.  Nous  avons  d’ailleurs  remarqué 
qu’il  préféra  tenir  cette  route  en  approchant 
de  la  rivière  Arabis  : mais  en  venant  à la 
reconnoissance  de  la  pointe  orientale  de 
Kismis , l’amiral  macédonien  paroît  avoir 
douté  quelle  route  il  devoit  préférer , et  ne 
s’être  déterminé  dans  son  choix  que  d’après 
l’expérience  et  les  conseils  de  Mazène. 

Il  existe  toujours  un  passage  ouvert  entre 
Kismis  et  le  continent , quoique  peu  fré- 
quenté par  les  vaisseaux  , de  même  qu’en- 
tre Angar  et  Kismis.  Dans  l’île  d’Angar , on 
peut  se  procurer  une  eau  excellente  (1)  : 
elle  renferme  aussi  une  grande  quantité  de 
bêtes  à laine  et  de  chèvres  sauvages , comme 
la  plupart  de  ces  petites  îles,  qui  semblent 
en  être  approvisionnées  pour  nourrir  les 
gens  de  mer,  les  pêcheurs  et  les  pirates.  Plus 


(1)  Voyez  Mf  Cluer  , page  et  la  préface  de 
Dalrymple , page  //.  L’île  a une  lieue  de  long. 
( N . de  VA.  ) 
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bas,  nous  en  verrons  une  indiquée  par 
Ar rien,  comme  étant  sous  la  protection  de 
Mercure  et  de  Vénus.  Ne  pourrions-nous 
pas  croire  , avec  quelque  fondement , que , 
suivant  un  préjugé  religieux  des  anciens,  et 
cette  déesse  et  Neptune  étoient  des  divini- 
tés tutélaires  qui  conser voient  les  animaux, 
du  moment  où  ils  arri voient  dans  ces  îles 
jusqu’à  ce  que  la  race  s’en  fût  perpétuée?  La 
position  de  la  baie  dans  laquelle  Angar  est 
située,  celle  de  l’ile  elle-même  , sont  déter- 
minées d’une  manière  assez  vague  : mais  , 
selon  toute  apparence,  la  seconde  carte  du 
lieutenant  M4  Cluer  est  correcte. 

Néarque  ne  fait  pas  mention  d’un  jour 
comme  ayant  précédé  le  départ  de  la  Hotte 
du  mouillage  qu’elle  avoit  choisi  à Angar  : 
mais  ce  jour , je  le  suppose  ici  , de  même  que 
dans  la  première  partie  du  V oyage  ; sauf  à 
rectifier  les  erreurs  (si  j’en  ai  commis  quel- 
qu’une), en  achevant  la  relation. 

On  appareilla  donc  de  l’île  d’Àngar;  et  la 
flotte  continua  sa  route  avec  l’intention 
présumable  de  doubler  l’extrémité  occi- 
dentale de  Kismis,  et  de  revenir  sur  la  côte 
du  continent  : mais  comme  on  s’y  étoit  pris 
un  peu  trop  tard  pour  mettre  à la  voile 


UNE  ÎLE. 

5 janvier. 
94e  jour. 
Grand 
Tu  MB  O. 
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avec  la  marée  descendante  , trois  galères 
s’arrêtèrent  sur  un  bas-fond  situé  à quelque 
distance  de  Bassidu , et  qui  sort  de  la  pointe 
occidentale  de  Kismis  : elles  y restèrent  re- 
tenues si  long- temps , qu’elles  ne  purent 
rejoindre  la  flotte  que  deux  jours  après.  En 
conséquence  de  cet  accident , tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  vaisseaux  un  peu  plus  éloignés  de 
la  côte,  ou  qui  ne  se  trouvoient  pas  autant 
exposés  à être  engravés , tirèrent  vers  le 
sud-ouest,  et , étant  parvenus  à se  débar- 
rasser (1)  à force  de  bras,  rentrèrent  enfin 
dans  la  pleine  mer. 

Un  simple  coup  d’œil , jeté  sur  la  carte 
par  le  lecteur , lui  prouvera  mieux  l’exac- 
titude et  la  précision  du  journal  que  toute 
discussion  à laquelle  je  pourvois  me  livrer 


(i)  K cthenaç  S'tSiC'Trhcoacrcu  Tels  'PHXI'AS  , If  Tsi 
(ZciQea  S'ieiTTSTcôôïurciv.  Pag.  353.  E rupicosis  locis  navi- 
gantes. Peut-être  faudroit-il  plutôt  lire , è brevibus. 

J’ai  déjà  insisté  assez  sur  l’erreur  dans  laquelle  les 
traducteurs  sont  tombés  presque  tous  au  sujet  de  pnyttLs  : 
bien  évidemment , ce  mot- est  opposé  ici  à .Ôst-Ôect , et  ce 
qui  confirme  davantage  encore  mon  opinion , c’est  que 
nous  trouvons  ce  bas-fond  marqué  sur  toutes  nos  cartes 
comme  un  banc  de  sable  ? et  nonromme  un  fond  brisé 
ou  hérissé  de  rochers.  ( N.  de  VA.  ) 
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ici.  En  effet , les  vaisseaux  allèrent  sur  la 
côte  en  portant  un  peu  trop  au  nord-est , 
et  ils  ne  sortirent  d’embarras  qu’en  gouver- 
nant vers  une  direction  opposée  : d’où  il 
arriva  que , contre  l’intention  de  Néarque  , 
la  flotte  se  trouva  conduite  jusqu’à  l’île 
nommée  aujourd’hui  le  Grand  Tombeau  ou 
Tumbo , après  une  route  de  quarante  milles; 
ce  qui  marque  la  distance  (1)  d’une  manière 
presque  aussi  précise  qu’elle  pourroit  l’être 
par  résultat  d’observations. 

Une  autre  distance  nous  est  donnée:  elle 
offre  une  étendue  d’environ  dix-neuf  milles 
depuis  le  continent;  ce  qui  ne  s’accorde  pas 
avec  le  fait  exact,  car  la  partie  du  continent 
la  plus  proche  mesure  trente-cinq  milles. 
Mais  si  nous  prenons  l’espace  entre  l’ex- 
trémité occidentale  et  le  Grand  Tumbo  , 
nous  reconnoîtrons  qu’il  est  en  effet  de  dix- 
neuf  milles,  et  aussi  juste  qu’il  se  trouveroit 
l’être , mesuré  au  compas;  et  rien  ne  semble 
plus  raisonnable  que  de  regarder  Kismis 


(i)  La  première  île  est  nommée  aussi  Naza , et  la 
seconde,  Nabgion,  Nabgian,  Nabejon  , &c.  ; Namin 
par  Niebuhr.  (N.  de  L}A.) 
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comme  un  continent  par  rapport  à une  pe- 
tite île  telle  que  Tumbo. 

Les  deux  îlots  désignés  sous  le  nom  de 
Tumbo  (1),  sont  sans  doute  appelés  ainsi 
( en  supposant  cette  dénomination  dérivée 
du  portugais  ) , par  allusion  à la  sépulture 
de  quelque  fameux  personnage  ancien  ou 
moderne  : peut-être  aussi  quelque  marabou, 
ou  iman  , est-il  honoré  sur  le  lieu  comme 
successeur  de  quelque  saint  ou  divinité  des 
Hindous , ou  même  de  cet  Ery thras  dont 
j ai  parlé  plus  haut.  Nous  trouvons  de  pa- 
reils successeurs  aux  divinités  de  la  Grèce 
et  de  Rome  dans  les  pays  catholiques  ro- 
mains • et  Ton  assure  que  le  même  usage  , 
ou  préjugé  religieux,  est  assez  généralement 
établi  parmi  les  peuples  de  l’Orient. 

Le  Grand  Tumbo  nous  est  représenté 
comme  une  île  d’une  lieue  de  long  , de  l’est 
à l’ouest , et  d’une  lieue  de  large  : elle  est  le 
rendez-vous  habituel  d’un  grand  nombre 
de  pêcheurs  arabes.  Du  côté  de  l’est , elle  a 
une  baie  sablonneuse  ? qui  présente  d’heu- 


(1)  Le  lecteur  doit  être  prévenu  que  je  ne  parle  ici 
de  l’un  et  de  l’autre  Tumbo  que  très-hypothétiquement. 
Niebuhr  écrit  ainsi  leur  nom , Tunb.  ( N.  de  PA.  ) 
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reux  moyens  de  débarquement.  On  peut  se 
procurer  de  très-bonne  eau  dans  cette  île  ; 
et , selon  toute  probabilité , les  chèvres  n’y 
sont  pas  rares  ; mais  elle  est  inhabitée.  Un 
bas -fond,  qui  s’étend  vers  le  sud  dans  une 
longueur  de  six  à sept  milles  , la  rend  assez 
remarquable  : elle  gît  par  26°  12'  de  lati- 
tude (1)  , ou  , d’après  la  correction  de  Dal- 
rymple,  par  26°  24'  17". 

Le  matin  du  jour  suivant , la  flotte , ayant 
mis  à la  voile , prit  sa  route  vers  le  conti- 
nent. En  considérant  qu’elle  eut  la  vue  du 
bas-fond  placé  vis-à-vis  de  Kismis  à la 
droite  de  cette  pointe  , avec  celle  de  l’île.Eo- 
lior  à gauche  , nous  nous  trouvons  évidem- 
ment conduits  jusque  dans  la  baie  formée 
par  le  cap  Sertes  à l’est  et  par  le  cap  Bustion 
à l’ouest  sur  la  première  carte  du  lieutenant 
Mc  Cluer.  D’autres  géographes  ont  transposé 
ces  caps  , comme  l’a  fait , par  exemple , le 
célèbre  d’Anville.  Sur  la  carte  qu’il  a dres- 
sée, et  la  ville  et  le  cap  Bustion  sont  placés 
à la  pointe  orientale  de  la  baie,  tandis  que 
son  cap  Gherd  ( le  Certes  ou  Sertes  de  nos 


(1)  Voyez  le  lieutenant  Mf  Cluer,  page  4o.  Il  a éta- 
bli cette  latitude  d’après  le  lieutenant  Kant.  (N.  de  VA.  ) 
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cartes  anglaises)  est  à l’extrémité  occiden- 
tale. Divers  auteurs  que  j’ai  sous  les  yeux, 
s’accordent  à asseoir  une  ville  sur  le  pro- 
montoire oriental 3 et  quel  que  puisse  être 
le  nom  de  cette  ville  , je  n’hésite  pas  à indi- 
Sidodone.  querici  la  position  du  Sidodone  du  journal, 
4 janvier,  ]^[a  détermination  à cet  égard  est  formée 
[Le sisidone  principalement  par  la  position  du  bas-fond 
de Gronov.]  de  Basidu  , Bassidu  , ou  Bassadore , à l’ex- 
trémité occidentale  de  Kismis.  En  effet , s’il 
est  naturel  qu’une  flotte  grecque  ait  cherché 
de  nouveau  la  côte  aussi-tôt  qu’elle  se  fut 
tirée  de  l’île , et  que  , dans  cette  intention , 
elle  ait  poursuivi  sa  route  le  jour  précédent 
jusqu’à  ce  que  le  bas-fond  l’ait  forcée  de  se 
détourner,  il  est  clair  qu’elle  eut  le  même 


objet  en  vue  à son  départ  du  Tumbo  , et 
qu’elle  se  porta  aussi  directement  vers  le 
continent  que  l’extrémité  du  bas-fond  put 
le  lui  permettre.  Une  observation  digne  de 
remarque  a été  faite  sur  ce  bas-fond  : il  ré- 
sulte des  instructions  données  aux  officiers 
anglais  qui  font  voile  dans  le  Golfe  Persi- 
que,  que  « le  bas-fond  de  Bassadore  (î) , 


(i)  Voyez  Niebuhr  , Collection  de  Dalrymple, 
page  5s.  ( N.  de  FA.  ) 
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bien  qu’il  s’étende  à une  grande  distance  en 
mer,  est  un  banc  de  sable,  et  ne  présente 
pas  des  dangers  très-redoutables  :»  • ce  qui 
s’accorde  parfaitement  avec  l’accident  qu’é- 
prouva la  flotte  , aussi  bien  qu’avec  la  faci- 
lité qu’elle  eut  à sortir  d’embarras.  Je  dis 
plus  : cette  observation  confirme  une  opi- 
nion que  je  n’ai  cessé  d’émettre , savoir , 
que  le  mot  grec,  rendu  chez  les  traducteurs 
par  ceux-ci , fond  de  roc , a été  constam- 
ment mal  entendu  de  tous  ; car  il  ne  peut  et 
ne  doit  s’appliquer  dans  le  journal , que  là 
où  il  est  question  d’une  eau  basse  ou  d’un 
ressac. 

L’île  Pylora  (1),  que  la  flotte  apperçut 
sur  sa  gauche  dans  la  navigation  de  ce  jour, 
conserve  heureusement  encore  son  ancien 
nom  : il  est  écrit  Peloro  , Polior , Belior  , 
dans  la  plupart  des  cartes.  D’après  la  des- 
cription que  les  auteurs  nous  ont  donnée  de 
cette  île  , elle  a six  milles  de  long,  et  trois 
de  large  : elle  est  remarquable  par  une 
chaîne  de  rochers  placée  au  nord-ouest,  et 
gît  par  26°  22!  7"  de  latitude.  La  flotte  11e 


(1)  Elle  se  voit  de  sept  lieues  de  distance.  Voyez 
M'Cluer , page  ip.  ( N.  de  PA.  ) 
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vint  point  y jeter  l’ancre,  attendu  que  l’île 
passoit  pour  être  déserte  ; mais  elle  avança 
jusqu’à  Sidodone , où  l’on  ne  trouva  d’au- 
tres provisions  que  du  poisson  et  de  l’eau  , 
le  pays  étant  très-pauvre  , et  les  habitans 
accoutumés  au  même  genre  de  vie  que  les 
Ichtyopliages.  S’il  faut  en  croire  Gronovius 
et  Ortélius,  Strabon,  qui  trouve  une  île 
Tyrus  et  une  île  Aradus  dans  le  golfe , fait 
aussi  de  Sidodone  une  ville  des  Sidoniens. 
Et  en  effet,  c’étoit  parmi  les  Grecs  un  usage 
très  - commun  , que  de  rapporter  tous  les 
noms  d’hommes  ou  de  pays  aux  mots  de 
leur  propre  langue  qui  paroissoient  s’en 
rapprocher  le  plus  par  la  consonnance  (1). 
La  position  de  Sidodone  n’est  pas  difficile  à 
déterminer,  si  nos  cartes  sont  exactes.  La 
plupart  des  géographes  placent  une  ville  à 
la  pointe  nommée  Sertes  par  le  lieutenant 
MÉ  Cluer  ; et  la  distance  depuis  cet  endroit 
jusqu’à  la  pointe  occidentale  de  la  baie 
répond  à l’espace  de  dix-neuf  milles  que 


(1)  Ainsi , par  exemple , Nysa  et  Meros  ou  Merou  , 
étoient  des  noms  que  les  Grecs  trouvèrent  dans  l’Inde  ; 
et  bientôt  ils  eurent  établi  un  rapport  quelconque  de 
ces  noms  avec  celui  de  Bacchus.  ( N.  de  VA.  ) 
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mesure  Arrien  jusqu’à  Tarsia  (1).  J’ai  déjà 
fait  remarquer , au  sujet  de  la  transposition 
des  deux  caps  , que  d’ Anville  et  Mc  Cluer  11e 
sont  pas  d’accord  entr’eux  ; et  cette  circons- 
tance mérite  toute  l’attention  du  lecteur.  En 
effet , bien  que  Sidodone  soit  un  lieu  peu 
connu , et  qu’ici  les  difficultés  ne  soient  pas 
considérables  , la  fixation  d’une  position  est 
toujours  quelque  chose  d’important , par  la 
raison  qu’une  erreur  dans  le  principe  peut 
vicier  toutes  les  conséquences  (2).  Ainsi  , 
pour  prévenir  toute  espèce  de  méprise,  je 
dois  établir  d’abord  que  M£  Cluer  (3)  parle 
de  Surâss  ou  Sarass  comme  d’un  lieu  où  il 
vint  mouiller  à l’est  de  son  cap  Certes  : ce 
Surâss  ou  Sarass  correspond  à-peu-près  au 
Sanâs  de  d’ Anville , qui  en  fait  la  limite 
d’une  chaîne  de  montagnes.  En  cet  endroit 
est  une  ville  , car  M‘  Cluer  en  indique  une; 
en  cet  endroit  encore  il  parvint  à s’approvi- 


(1)  Nous  trouvons  Jarsey  pour  Certes  ou  Ghirde, 
dans  l’une  des  cartes  de  Thornton.  (N.  de  VA.) 

(2)  Ce  qui  répond  à l’axiome  des  jurisconsultes: 
Quod  initio  non  valet  ytractu  temporis convalescere nequit; 
pensée  qui  s’applique  à tout.  ( N.  du  T.  ) 

(3)  Page  4 8.  (N.  de  l’A.  ) 


II. 


a 


A 
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sionner  pour  son  voyage.  La  pointe  qui  se 
présente  immédiatement  à l’ouest  , ce  géo- 
graphe la  nomme  Certes  ; et  il  ajoute  qu’on 
l’apperçoit  des  îles  Tumbo  , et  qu’en  quit- 
tant ces  îles  , le  navigateur  doit  porter  à 
l’ouest  pour  gagner  l’île  Polior.  Si  donc 
nous  observons  que  Néarque  fut  à Tumbo, 
nous  avons  sa  route  marquée  jusqu’au  cap  , 
et  son  île  Pylora  sur  la  gauche , aussi  dis- 
tinctement que  si  le  lieutenant  3VP  Cluer  eût 
été  à bord  de  la  flotte.  Cet  officier  indique 
de  suite  un  second  cap  à vingt  milles  à 
l’ouest  de  Certes  , auquel  il  donne  le  110m 
de  Bestion  ( le  Tarsia  de  Néarque  ) ; et  entre 
ces  deux  caps,  selon  lui , est  une  ville  appe- 
lée Charrack.  Maintenant , il  se  peut  que 
Mc  Cluer  ait  mal  nommé  Certes  , Bestion  et 
Charrack  : mais , quant  à la  géographie , elle 
est  précise  ; et  cette  ville , quelque  nom 
qu’elle  porte  , se  trouve  placée  au  cap  Cer- 
tes du  géographe  anglais  sur  toutes  les  cartes, 
et  par  d’Anville  lui-même.  Donc,  quelque 
erreur  que  nous  puissions  découvrir  dans 
les  noms , le  fait  est  qu’il  n’en  existe  point 
de  réelle  : car , au  moyen  d’une  très-petite 
distance  que  nous  supposerons , en  plaçant 
la  ville  un  peu  à l’ouest  de  ce  cap  Certes , 
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nous  aurons  les  dix-neuf  milles  que  mesure 
Arrien  depuis  Sidodone  jusqu’à  Tarsia  ; et 
le  journal,  dans  cette  partie  du  voyage,  est 
remarquable  par  son  exactitude  et  sa  fidé- 
lité. Sur  le  fait  des  noms , je  ne  suis  pas  éloi- 
gné de  croire  que  M1 2 * 4  Cluer  s’est  trompé; 
mais  il  ne  m’appartient  pas  de  rien  décider 
à cet  égard.  J’ai,  par  exemple,  des  doutes 
sur  Charrack  (1);  et  ce  , par  la  raison  que 
Charrack  Hill  (qui  est  le  trait  le  plus  sail- 
lant de  la  côte  ) se  voit  à l’ouest  du  Bestion 
de  M4  Cluer , et  qu’ainsi  je  ne  découvre  pas 
de  motif  pour  placer  une  ville  de  ce  nom 
entre  les  caps , ou  plutôt  au  cap  Certes  de 
l’auteur  anglais  , qui  est  à plus  de  quarante 
milles  géographiques  (2)  de  Charrack.  Cette 
ville  , quoi  qu’il  en  soit , est  appelée  Bas- 
tion par  d’Anville  , qui  nomme  cap  Bustion 
le  Certes  de  M4  Cluer.  A présent , bien  que 
je  sois  assuré  de  l’exactitude  de  mes  données 
géographiques , et  des  positions  déterminées 


(1)  Charrack  ( qu’il  faut  prononcer  comme  le  ch  du 
mot  chariot  ) est  le  Tsjarrac  de  Niebuhr  ; sa  position 
est  fixée  à l’ouest  de  Tarsia.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Voyez  cette  différence  établie  plus  au  long 

dans  la  collection  deDalrymple  , Tab.  V (N.  del’A.  ) 

A a 2 
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en  conséquence  , je  regarde  comme  impos- 
sible de  rapporter  les  noms  à un  système  de 
relation  quelconque.  Je  vais  donc  me  bor- 
ner à citer  les  autorités  de  part  et  d’autre  , 
et  je  laisserai  aux  navigateurs  qui,  dans  la 
suite,  visiteront  ces  parages , le  soin  de  ré- 
soudre la  question. 

DEUX  CARTES. 


Pointe  orientale . 
Certes  ou  Sertes,  Cluer. 


Sertiss, Harvey. 

Sertes  Cant. 

Sertes  Mascall,  J 773. 

Serte  , Van  Keulen. 


Pointe  occidentale . 

Bestion  , . . . . M‘  Cluer. 
Girde  (1) , . . . Harvey. 
Bustion , . . . . Cant. 
Bustian  , ....  Mascall , 17 
Batanas,  ....  Van  Keulen. 


Pointe  orientale. 


Pointe  occidentale • 


Bastion , . . . . D’Anville. 
Bistana  , . . . . Bellin. 

Bastion  , . . . . Holmes. 
Eistana  , . . . . D’Apres,  174s. 
Bistana  , . . . . D’Apres,  1776. 
Pvâs-el-Heti  (a)  , Niebuhr. 


Gherd, D’Anville. 

Gueldre,  ....  Bellin. 

Sertis  Holmes. 

Gueldre,  ....  D’Apres,  1745. 
Gueldre,  ....  D’Apres,  1776. 
Râs-el-Dsjerd,.  Niebuhr. 


(1)  Harvey  a fait  de  Girde  et  de  Sertiss  deux  pointes 
ou  caps,  qui  sont  évidemment  le  même.  (iV.  de  PA.  ) 

(2)  Niebuhr  n’est  pas  clair.  Râs-el-Heti  se  trouve 
trop  près  de  Râs-el-Dsjerd , et  sa  côte  est  mal  tracée  j 
mais  il  ne  semble  guère  douteux  que  le  Dsjerd  de  cet 
écrivain  ne  donne,  au  moyen  de  l’S,  Sertes  et  Certes, 
et  au  moyen  du  D , Derd  et  Tarsia.  ( N.  de  l’A.  ) 
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Ainsi  nous  voyons  qu’à  l’egard  de  cette 
question , les  auteurs  français  s’accordent 
entr’eux  d’un  côté , et  les  géographes  anglais 
et  hollandais  de  l’autre.  Ici  se  présente  une 
autre  question  , qui  est  celle  de  savoir  si 
tous  les  géographes  français  n’ont  pas  suivi 
Thévenot , comme  l’a  fait  manifestement 
d’Anville.  Voici  les  propres  expressions  de 
Tliévenot  : « Nous  fumes  emportés-  à quel- 
que distance  de  l’autre  extrémité  de  Keis  ; 
et  alors  le  vent  s’appaisa  un  peu.  Une  demi- 
lieure  après , nous  abordâmes  sur  un  en- 
droit du  continent  où  la  côte  se  partage  vers 
l’est,  et  donne  naissance  à un  golfe  qui  a la 
forme  d’un  demi-cercle.  L’extrémité  de  ce 
demi -cercle  est  appelée  Gherd  ».  Je  n’ai 
point  sous  les  yeux  l’édition  française  • mais 
d’Anville , qui  cite  ce  passage  du  célèbre 
voyageur , écrit  littéralement  : <c  La  terre 
où  finit  ce  demi-cercle  est  appelée  Gherd  ». 
Maintenant , quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  très- 
clair  dans  cette  explication,  puisqu’un  demi- 
cercle  a deux  extrémités  , toujours  est-il 
vrai  que  d’Anville  se  détermine  à faire  de 
Gherd  le  cap  occidental  ; en  quoi  nous  le 
voyons  soutenu  de  l’autorité  de  Niebuhr, 
dont  le  témoignage  est  d’un  grand  poids.  Le 
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Dsjerd  de  cet  écrivain  est  évidemment  le 
cap  occidental  et  Tarsia  (1).  Somme  toute, 
j’incline  à penser  que  la  topographie  de 
M1 * * * * 6  Cluer  est  bonne,  et  que  ses  noms  sont 
inexacts  ; et  comme  j’ai  déjà  fait  remarquer 
l’erreur  dans  laquelle  ce  géographe  est  tom- 
bé en  donnant  le  nom  de  Bombareek  au  cap 
gauche,  j’hésite  moins  à supposer  qu’il  a pu 
commettre  une  pareille  méprise  au  sujet  de 
tout  ce  qui  concerne  cette  baie. 

A Sidodone  on  réussit  à se  procurer  de 
l’eau  : la  flotte  appareilla  dans  la  matinée  ; 
et  après  avoir  parcouru  un  espace  d’un  peu 
moins  de  dix-neuf  milles,  elle  arriva  jusqu’à 


(1)  Le  lecteur  familiarisé  avec  les  auteurs  classiques, 
se  convaincra  mieux  encore  de  cette  prodigieuse  varia- 
lion  de  noms  , en  examinant  l’orthographe  de  Tyrusy 
et  les  changemens  que  le  nom  de  cette  île  subit  depuis 
sa  racine.  Le  mot  phénicien  est  Tsor , avec  les  deux 
lettres  initiales  T S , correspondantes  aux  D S J de 
Niebuhr  ; et  Tsor  , au  moyen  du  T,  devient  Tvp -or, 

Tyrus ; par  PS,  Sor  ou  Sar  , qui  est  la  racine  de  Sour  , 

Souria  , 'Zvpia  , Syria  , et  qu’on  trouve  dans  Virgile: 
Sarrano  indormiat  ostro  ; passage  où  le  commentateur 

ajoute:  A Saro  murice.  Par  la  même  analogie,  nous 

avons  pour  Tserd , Tarsia  ; pour  Serd , Sériés  , Certes, 

Gherd  , Sjerd.  ( N-  de  VA.  ) 
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uucap  nomme  Tarsia  (i).  De  cette  pointe,  Cap  Tarsia. 
elle  fit  dix-neuf  autres  milles  jusqu’à  Kataia, 1 2 3 4  5 ^nvier' 
île  située  à la  limite  occidentale  de  la  Kar-  9>  3 

_ - île  Kataia,. 

manie.  Les  distances  s accordent  tellement 
avec  celles  établies  par  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  la  navigation  du  Golfe  Persique 
parmi  nous , et  l’interposition  du  cap  mar- 
que d’une  manière  si  précise  la  nature  de  la 
côte , qu’il  est  impossible  que  nous  nous 
trompions  gravement  en  fixant  la  position 
de  Sidodone.  Kataia  conserve  quelque  chose 
de  son  ancien  nom  dans  les  diverses  formes 
sous  lesquelles  il  est  écrit , Kaish , Keish , 

Guess  , Queche  (2),  Qâs  (5),  Ken,  ou  le 
Zeits  des  cartes  hollandaises.  C’est  une  île 
qui  se  trouve  évidemment  indiquée  plus 
que  d’autres  dans  le  voisinage  par  les  navi- 
gateurs ; et  cependant  , comme  elle  est  à 
douze  milles  de  la  côte  (4)  , il  n’y  a pas  de 
motif  apparent  pour  que  Néarque  ait  été 


(1)  Le  nom  de  Tarsia  me  semble  conservé  dans  le 
Râs-el-Dsjerd  de  Niebuhr.  (N.  de  VA.  ) 

(2)  Suivant  la  prononciation  française.  ( N.  de  VA.  ) 

(3)  Selon  Niebuhr.  ( N.  de  VA.  ) 

(4)  A huit  milles  seulement , d’après  la  carte  de 

Cluer  , et  neuf,  suivant  Thévenot.  ( N.  de  VA.  ) 
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tenté  d’y  aborder,  à moins  qu’on  ne  suppose 
qu’il  espéra  s’y  approvisionner  de  chèvres 
sauvages  pour  les  besoins  de  la  flotte. 

Kataia,  dit  Arrien,  est  une  île  basse  abso- 
lument déserte  (1)  ; le  voyageur  français, 
Thévenot  (2) , en  parle  en  ces  termes  : « Elle 
a cinq  lieues  environ  de  circuit , et  nous 
parut  être  un  terrein  plat  et  très  - bas  ». 
M‘  Cluer  ajoute  que  c’est  une  île  fort  belle , 
mieux  plantée  d’arbres  qu’aucune  de  celles 
du  golfe , et  à-peu-près  aussi  grande  que 
Polior  , mais  moins  élevée.  L’exactitude  de 
cette  description  est  confirmée  par  le  lieu- 
tenant Cant  , qui  nomme  Kataia  une  île 
basse,  et  dont  le  terrein  produit  une  quan- 
tité considérable  de  fruits  (3).|Néarque  11’y 
trouva  point  d’habitans  ; mais  elle  étoit  fré- 
quemment visitée  par  des  voyageurs  du 
continent  qui  venoient  tous  les  ans  y appor- 
ter des  chèvres , et  qui , après  avoir  consa- 
cré ces  animaux  à Vénus  et  à Mercure,  les 


(1)  Akirevéa.  (N.  de  FA.  ) 

(2)  Partie  II , page  4 y3.  (N.  de  l’A.) 

(3)  L’Edrisi , page  56,  parle  aussi  de  Kis(<^oy^ 
d’Anville),  mais  sans  autres  détails  sur  le  lieu  que  ceux 
de  sa  distance  de  Kismis.  ( N.  de  VJ.  ) 
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laissoient  errer  à leur  gré  dans  Me.  A quelles 
divinités  de  la  mythologie  persane  ou  arabe 
ces  noms  font-ils  allusion?  C’est  ce  qu’il 
n’est  pas  facile  de  découvrir.  Mais  l’usage 
dont  il  est  fait  mention  ici,  indique  une 
navigation  du  golfe  déjà  établie  dans  ce 
siècle  : et  si  les  naturels  mettoient  des  ani- 
maux quelconques  sous  la  protection  de 
leurs  dieux  dans  l’espérance  que  la  race  s’en 
perpétueroit  au  bout  de  quelque  temps  , 
nous  devons  présumer  qu’en  définitif  les 
animaux  dont  il  s’agit  étoient  destinés  aux 
besoins  de  l’homme  , dans  les  mêmes  vues 
et  d’après  les  mêmes  principes  qui  détermi- 
nèrent les  Espagnols  à peupler  de  bétail  l’île 
de  Juan  Fernandez  dans  les  mers  du  Sud. 
Néarque  ne  nous  a point  appris  s’il  viola  la 
retraite  de  ces  animaux  : mais  la  certitude 
de  leur  réunion  en  assez  grand  nombre  dans 
l’île  , paroît  avoir  été  le  motif  naturel  qui  le 
porta  à quitterla  côte  pour  venir  à la  recon- 
noissance  de  Kataia  ; et  cette  opinion  est 
d’autant  plus  vraisemblable,  que  la  flotte 
n’avoit  pu  faire  aucune  espèce  de  provisions 
ni  àTumbo,ni  à Sidodone.  Nous  ne  voyons 
pas  non  plus  dans  le  journal,  que  le 'sacri- 
lège , s’il  fut  commis , ait  été  vengé  par  Mer- 
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cure  ou  par  Vénus  aussi  sévèrement  que  les 
compagnons  d’Ulysse  furent  punis  de  s’être 
régalés  des  bœufs  d’Apollon. 

Il  fut  un  temps  où  l’île  de  Keish  jouissoit 
d’un  commerce  très-florissant , et  possédoit 
une  grande  influence  dans  le  golfe  : car 
d’Anville  nous  apprend , sur  la  foi  du  Por- 
tugais Texeira , que  même  Gerun  fonnoit 
une  partie  du  territoire  de  cette  île,  et  que 
cette  portion  fut  concédée  aux  Hormosiens 
du  continent,  à l’époque  où  , opprimés  par 
les  peuples  qui  venoient  d’envaliir  leur  sol , 
ils  transportèrent  à Gerun , comme  dans 
un  lieu  de  refuge  assuré  , et  leurs  trésors  et 
leur  nom  (1).  Ce  que  nous  dit  Niebuhr  de 
cet  usage  des  naturels  établis  de  l’un  et  de 
l’autre  côté  du  golfe , qui  consistoit  à fuir 
jusque  dans  les  îles  pour  se  soustraire  à 
l’oppression,  répand  un  jour  éclatant  sur  la 
matière.  De  pareilles  émigrations  semblent 
avoir  eu  lieu  dans  tous  les  âges  : quelques- 
unes,  celles,  par  exemple,  qui  peuplèrent 
Keish  , Ormuz  et  Karack  , paroissent  s’être 


(1)  Ce  fut  plus  vraisemblablement  à l’époque  de 
l’irruption  des  fils  de  Tymour , vers  l’an  i4oo.  (N. 
de  VA.  ) 
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soutenues  jusqu’à  l’époque  où  les  révolu- 
tions du  continent  vinrent  y mettre  un 
terme  en  changeant  la  face  des  choses.  D’au- 
tres îles  ne  servoient  que  de  retraite  mo- 
mentanée aux  fugitifs  , qui  les  abandon- 
noient  aussi-tot  que  l’orage  avoit  cessé.  Keisli 
conserve  encore  quelque  chose  de  son  an- 
cienne splendeur  dans  les  relations  de  ceux 
de  nos  navigateurs  anglais  qui  ont  visité 
cette  île  * ils  nous  la  décrivent  comme  très- 
florissante  , bien  plantée  d’arbres , et  offrant 
des  rafraîchissemens  de  toute  espèce  aux 
vaisseaux  qui  fréquentent  cette  mer.  La 
latitude  de  l’île  est  fixée,  par  Dalrymple, 
à 26°  34'  52". 

Une  ligne  tirée  de  Kataia  jusqu’au  conti- 
nent , sépare  les  provinces  de  Karmanie  et 
de  Perse  : et  ce  qui  pourroit  prouver  que 
cette  ligne  n’est  pas  tout-à-fait  imaginaire , 
c’est  l’existence  d’une  colline  très -remar- 
quable sur  le  continent,  désignée  par  nos 
géographes  anglais  sous  le  nom  de  Char- 
racJc  y laquelle,  selon  toute  apparence,  est 
la  limite  d’une  chaîne  de  montagnes  qui  se 
prolonge  dans  l’intérieur  des  terres  et  forme 
une  limite  naturelle.  Au  pied  de  Charrack , 
et  presque  en  face  de  Keish  , étoit  la  ville  de 
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SirafF,  dont  l’Edrisi  parle  comme  d’une 
place  très-commerçante  de  sontemps,  et  qui 
avoit  les  mêmes  rapports  avec  Keish  que 
Gomeroon  eut  par  la  suite  avec  Ormuz. 
Dans  le  neuvième  siècle  , SirafF  (1)  étoit  un 
port  considérable.  Nous  avons  tout  lieu  de 
penser  qu’à  cette  époque  il  étoit  en  la  pos- 
session des  Arabes  , et  le  centre  d’un  com- 
merce d’Orient  qui  s’étendoit  jusqu’à  la 
Chine.  Kataia  et  SirafF  déchurent  l’une  et 
l’autre  à mesure  qu’Ormuz  acquit  de  l’im- 
portance , long-temps  avant  que  les  Portu- 
gais se  Fussent  rendus  maîtres  de  cette  île  ; 
et  quoique  SirafF,  au  rapport  de  d’Anville, 
soit  aujourd’hui  en  ruines , Charrack  ( le 
Tsjærâk  de  Niebuhr)  existe  presque  dans 


(1)  Consultez  le  Voyage  de  deux  Arabes,  inséré, 
d’après  Renaudot , dans  la  Collection  de  Harris , vol.  I , 
p.  523.  Les  vaisseaux  de  SirafF  alloient  à Masqât 
comme  à leur  point  de  départ,  c’est-à-dire,  que  cette 
côte  étoit,  dans  l’opinion  des  navigateurs  , l’endroit  le 
plus  favorable  pour  profiter  de  l’avantage  des  mous- 
sons. Alfragani  ( Not.  ad  Gol.  p.  116)  nous  dit  que, 
de  son  temps  , le  commerce  de  cette  ville  commen- 
coit  à déchoir  ; mais  peut-être  est-ce  Golius  lui-même , 
et  non  pas  Alfragani.  ( N.  de  VA.  ) 
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la  même  position  (1),  et  n’a  pas  cessé  d’être 
la  résidence  d’un  scheik  arabe.  Les  distances 
sur  cette  côte  se  trouvant  aussi  défectueuses 
par  l’effet  de  leur  trop  grande  diminution, 
qu’elles  le  sont  sur  la  côte  des  Ichtyophages 
par  une  conséquence  de  l’exagération  dans 
les  mesures, il  devient  nécessaire  d’indiquer 
positivement  l’erreur  pour  laquelle  au  sur- 
plus il  ne  faut  chercher  d’autre  excuse  que 
la  situation  même  de  Néarque  et  de  la  flotte 
dans  l’une  et  l’autre  circonstance.  On  peut 
croire  que  si  la  détrese  où  les  Macédoniens 
se  virent  plongés,  fit  qu’ils  s’exagérèrent 
beaucoup  à eux-mêmes  la  longueur  de  leurs 
premières  mesures  , l’amélioration  de  leur 
sort  et  la  sécurité  qu’elle  produisit  naturel- 
lement chez  eux , sont  les  causes  par  les- 
quelles il  faut  expliquer  la  réduction  trop 


(i)  Il  y a grande  raison  de  soupçonner  que  Char- 
rack,  Tsjarâk  , Sharak,  Sarak,  est  précisément  Saraf 
ou  Siraf.  Voyez  une  relation  de  l’intérieur  de  cette 
ville  et  de  son  commerce  , dans  Renaudot  et  Harris. 
Il  y est  fait  mention  de  cette  circonstance  particulière , 
que  les  maisons  des  habitans  sont  construites  avec  des 
os  de  baleines.  Renaudot  , p.  g5  , édit,  anglaise. 
( N . de  VA.  ) 
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forte  de  ces  mêmes  mesures  sur  la  côte  de 
Karmanie.  En  voici  le  tableau  détaillé  : 


De  B a d i s 


Milles  anglais  d’apr. 

ç,  , Milles  marins 

les  stades  d’Arrien.* 

d’apr. 

la  Carte. 

5o 

à Armozon ..... 

800 

43. 

J Néoptana 

7°°  l 

69. 

6;) 

1 L’Anamis 

IOO  J 

12  7 

Oaracta 

3oo. . . . 

34. 

18  i 

Oaracta,  secon- 
de  station.  . - 

200 

32. 

25 

Tumbo 

400. . . . 

36. 

37  T 

Sidodone , 600 
(supposés)..  . 



36. 

37  ! 

Tarsia  et  Kataia. 

600.. . . 

46. 

23  1 l. 

3ioo. 

296. 

Stades  supposés  à Sidodone . . 

600. 

3700. 


Ce  nombre  de  trois  mille  sept  cents  stades 
s’accorde  avec  le  total  et  de  Strabon  et  d’Ar- 
rien  ; et  la  distance  supposée  à Sidodone  , 
non  seulement  produit  l’effet  de  rendre  le 
montant  égal  de  part  et  d’autre  , mais  en- 
core correspond  avec  les  mesures  des  pre- 
miers jours.  Il  y a pourtant  ce  malheur, 
que  les  trois  mille  sept  cents  stades  en  ques- 
tion ne  donnent  que  deux  cent  trente-iui 
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milles  anglais,  et  qu’en  mesurant  au  com- 
pas, nous  avons  deux  cent  quatre-vingt- 
seize  milles  marins,  ou  environ  trois  cent 
trente- neuf  milles  anglais  : d’où  résulte 
donc  contre  Arrien  une  balance  ou  diffé- 
rence de  cent  huit  milles  que  cet  auteur  n’a 
point  expliquée.  J’ajoute  qu’il  ne  s’offre  au- 
cune compensation  à laquelle  nous  puissions 
avoir  recours  ; car  la  distance  omise  àBadis 
ne  forme  pas  un  espace  de  dix  milles  (1). 
L’erreur  grave  gît  dans  la  supputation  des 
distances  entre  Badis  et  l’An  amis,  ou  autour 
de  la  côte  d’Oaracta.  En  effet , le  calcul  de 
quelques-unes  des  dernières  est  assez  exact  ; 
et  comme  Arrien  n’a  compté  que  cinquante 
milles  pour  la  longueur  de  cette  île,  lors- 
qu’elle est  réellement  d’environ  soixante- 
dix  , cette  différence  , jointe  aux  autres  er- 
reurs qui  l’accompagnent,  bien  qu’elle  ne 
présente  pas,  à beaucoup  près,  üne  juste 
compensation,  peut  contribuer  toutefois  à 
opérer  le  rapprochement.  Mon  intention 
n’est  cependant  pas  de  justifier  le  stade  de 
d’Anville  dans  quelques  cas  particuliers  \ 


(1)  En  calculant,  selon  moi,  depuis  le  cap  Jasb 
seulement  jusqu’au  centre  de  la  baie.  ( N.  de  VA.  ) 
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mais  ayant  démontré  qu’il  correspond  en 
général  avec  l’espace  parcouru  parla  flotte 
pendant  toute  la  durée  du  voyage,  j’établis 
ici  les  faits  à mesure  qu’ils  se  présentent. 
J’aurois  pu  tirer  quelque  parti  de  la  mesure 
au  compas  (i);  et  cette  mesure,  quoique 
j’en  aie  fait  usage  à l’égard  de  plusieurs  sta- 
tions particulières,  j’ai  évité  de  l’employer 
dans  le  résumé  du  total.  Ce  qu’on  peut  dire 
en  faveur  d’Arrien  , c’est  que  tous  les  nom- 
bres de  cet  auteur  sont  des  centaines , et 
qu’il  néglige  toujours  les  nombres  infé- 
rieurs ; en  quoi  je  trouve  la  preuve  qu’Ar- 
rien  parle  d’une  manière  générale  , sans 
s’attacher  à la  précision  rigoureuse  de  nos 
géographes  modernes , qui  divisent  l’espace 
et  la  durée  à une  minute  ou  même  à une 
seconde  près. 

La  côte  de  Kannanie , ou  Kerman , non 
loin  de  la  mer  , est,  dans  sa  plus  grande 


(1)  En  mesurant  le  total,  j’ai  dû  prendre  nécessai- 
rement d’un  point  à un  autre  point  ; en  mesurant  d’une 
île  à une  autre  île,  j’ai  compté  quelquefois  à partir  du 
côté  le  plus  proche  de  chacune  d’elles  : d’où  il  résulte 
que  quelques  distances  sont  exactes  en  détail  , mais 
qu’elles  ne  s’accordent  point  dans  le  total.  ( N.  de  VA.  ) 
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étendue,  une  langue  de  terre  étroite  et  basse, 
placée  au  pied  des  montagnes  (1),  d’une 
extrême  aridité , et  dévorée  par  les  conti- 
nuelles ardeurs  du  soleil.  Cette  partie  de  la 
côte  est  appelée  le  Kermesir : Niebuhr  la 
compare  au  Tehama  de  l’Arabie  , lequel  est 
un  terme  pareillement  consacré  dans  cette 
région  pour  distinguer  le  pays  qui  borde  la 
mer  d’avec  le  pays  de  montagnes  dont  se 
compose  l’intérieur  des  terres.  Le  Kermesir 
toutefois  ne  se  borne  pas  au  Kerman  ; ce 
nom  s’applique  à un  territoire  de  la  même 
nature,  qui  seprolonge beaucoup  plus  avant 
vers  l’ouest , au  travers  de  la  partie  mari- 
time de  la  Perside.  Toute  cette  côte , depuis 
Gomeroon  jusqu’au  cap  Bardistan  , est  au- 
jourd’hui, suivant  Niebuhr,  sous  la  puis- 
sance d’une  tribu  d’Arabes  nommée  Béni - 
Houle  y laquelle  se  divise  en  petites  princi- 
pautés soumises  à autant  dè  scheiks , indé- 
pendans  les  uns  des  autres , et  sans  cesse 
affoiblis  par  les  dissentions  qui  régnent  en- 
tr’eux.  Ces  Arabes  connoissent  peu  les  bien» 


(i)  Sanna  et  le  cap  Nabon  terminent,  au  bord  de  la 
mer  , des  files  de  montagnes  qui  sortent  de  la  chaîne 
dont  l’étendue  est  parallèle  avec  la  côte.  ( N.  de  VA.  ) 
II.  B ^ 


586  GOLFE  PERSIQUE. 
faits  cle  l’agriculture*  ils  vivent  de  leur 
pêche  et  de  leur  chasse  : aucun  objet  d’ex- 
portation parmi  eux , si  ce  n’est  le  bois , et 
les  productions  que  le  pays  fournit  sans 
avoir  été  cultivé.  Les  scheiks  (1)  dont  Nie- 
buhr  fait  une  mention  particulière  , sont 
ceux  de  Seer  (2),  Mogo,  Tsjærack,  Na- 
chelo,  Nabend  , Asloe,  Tæhrie,  Schilu  et 
Konkoun , toutes  places  situées  sur  la  côte , 
dont  le  territoire  ne  vaut  guère  la  peine 
d’être  décrit  , et  dont  les  habitans  vivent 
principalement  de  poisson , soit  frais , soit 
conservé , comme  nos  anciens  Ichtyopha- 
ges.  Telle,  précisément,  Arrien  rapporte 
qu’étoit  la  ville  de  Sidodone  (3)  au  temps 
d’Alexandre  ; et  quoique  la  décadence  du 
pouvoir  des  Perses  n’eût  pas  été , dès  cette 
époque  , assez  continuelle  et  assez  rapide 
pour  que  l’empire  devînt  tout-à-coup  la 


(1)  Schiechs  , selon  l’orthographe  de  Niebuhr. 
( N.  de  VA.  ) 

(2)  Voyez  aussi  Otter , qui  donne  l’histoire  des 
démêlés  de  cette  tribu  avec  Nâdir-Châh,  vol.  Il , 
chap.  25.  (N.  de  PA.  ) 

(3)  HohiKvta>  <T[A.nip(û  , x.ct)  rravrav  ctrrôpa  , ort  pù 
vS'cltoç  km  iyjbvcov.  P.  353 . (N.  de  l’A.) 
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proie  des  Arabes  comme  il  l’est  de  nos 
jours,  les  moeurs  des  anciens  babitans  res- 
semblent singulièrement  à celles  des  nations 
qui  le  peuplent  aujourd’hui.  Je  me  persuade 
même  qu’on  parviendroit  à tracer  leur  liai- 
son progressive  avec  les  Arabes , en  analy- 
sant (1)  les  noms  conservés  dans  nos  histo- 
riens classiques.  Cette  partie  de  la  province, 
appelée  le  Moghostan , vers  l’embouchure 
du  golfe  , ainsi  que  l’ile  de  Kismis  et  celles 
situées  dans  son  voisinage , retirèrent  des 
avantages  inappréciables  de  l’établissement 
des  Portugais  à Orrnuz , et  prévirent  bien 
la  ruine  de  leur  commerce  et  l’anéantisse- 
ment total  de  leur  prospérité  dans  les  pré- 
paratifs que  faisoit  Abbas  pour  le  siège  : 
aussi  le  mécontentement  et  le  désespoir  des 
habitans  se  manifestèrent-ils  à tel  point  , 
qu’ils  encoururent  autant  l’animadversion 
soupçonneuse  de  leur  souverain,  que  les 
Portugais  s’étoient  attiré  sa  haine.  Les  sui- 
tes ont  bien  prouvé  toute  la  justesse  de  leur 


(1)  Bruce  a appliqué  avec  beaucoup  de  succès  cette 
analyse  à quelques-uns  des  noms  de  Ptolémée  dans  la 
Mer  Rouge  : Orneon  , Portus  Albus } & c.  Voyez  le  pre- 
mier volume  de  cet  écrivain.  ( jV.  de  VA.') 
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raisonnement  sur  les  projets  d’Abbas.  En 
effet,  l’agriculture  est  perdue  lorsque  le 
commerce  languit  ou  devient  nul  3 et  les 
manufactures  déchoient  rapidement  par- 
tout où  elles  ne  trouvent  plus  de  protection. 
Avant  la  prise  d’Ormuz , les  Anglais  y char- 
geoient  de  la  soie , tant  écrue  que  manufac- 
turée : ils  n’y  prennent  plus  aujourd’hui 
que  du  sel , du  soufre,  de  la  laine  du  Ker- 
man,  et  du  cuivre  (1),  toutes  denrées  et 
marchandises  du  pays  , mais  brutes  et  non 
travaillées.  La  nature  de  ce  pays,  depuis 
Gomeroon  jusqu’à  Lar,  capitale  du  Laris- 
tan,  qui  est  le  district  voisin  duMoghostan, 
ne  sauroit  être  décrite  avec  plus  de  détails 
et  d’exactitude  qu’elle  l’a  été  par  Pietro 
délia  Valle  (2).  Ce  voyageur  insiste  parti- 
culièrement sur  le  manque  absolu  de 
pluies;  circonstance  tout-à-fait  semblable  à 
celle  que  nous  avons  remarquée  dans  notre 
examen  de  la  côte  de  Mekran  (3)  : il  ajoute 


(1)  Voyez  le  Journal  de  FHoughton,  vaisseau  de  la 
compagnie  des  Indes,  1765.  (N.  de  VA.) 

(2)  Tome  Y de  ses  Voyages,  sub  fine.  ( N.  de  PA.  ) 

(3)  La  correspondance  des  détails  donnés  par  les 
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qu’à  Lar  même,  où  il  n’y  a pas  un  ruisseau  ? 
pas  une  source  , plusieurs  années  cle  suite 
s’écoulent  sans  qu’il  pleuve.  Je  soupçonne 
que  Lar  se  termine  à l’ouest  sur  la  côte  près 
de  Kataia,  comme  l’ancienne  limite  de  la 
Karmanie,  ou  peut-être  à Sanâs  * mais  je 
ne  suis  fondé  sur  aucune  autorité  pour  dé- 
terminer ce  point  avec  quelque  précision. 
L’un  et  l’autre  de  ces  deux  districts  sont 
évidemment  compris  dans  le  Kerman  , et 
bornés  (je  le  conjecture  du  moins  ) à 
l’étendue  de  pays  située  au  bas  des  mon- 
tagnes. 

Et  Ptolémée  et  Marcien  fixent  les  limites 
de  la  Karmanie  à la  rivière  Bagrada  5 mais 
comme  ils  ne  s’accordent  point  avec  Arrien 
lorsqu’ils  portent  la  limite  orientale  jusqu’à 
Mosarna , et  que  la  position  de  cette  rivière 
sur  la  frontière  occidentale  n'est  pas  déter- 
minée d’une  manière  bien  précise  par  les 


voyageurs  modernes  avec  ceux  que  nous  ont  transmis 
les  auteurs  anciens , est  vraiment  digne  de  notre  atten- 
tion. Strabon  dit  qu’il  ne  pleut  jamais  dans  Mekran  , 
au  bas  des  montagnes  : le  lieutenant  Porter  écrit  qu’à 
l’époque  où  il  fut  à Churbar,  on  n’y  avoit  pas  vu 
tomber  d’eau  depuis  six  ans.  ( N.  de  VA.  ) 
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géographes  modernes , ce  sera  pour  le  lec- 
teur au  moins  un  objet  de  curiosité  , si  ce 
n’est  pas  la  matière  d’une  étude  essentielle, 
que  d’examiner  la  liste  des  rivières  de  Pto- 
lémée, et  de  tenter  d’obtenir  quelques  éclair- 
cissement de  l’ordre  même  dans  lequel  il  les 
a placées.  Nous  n’en  découvrons  point  une 
seule  sur  le  continent  à l’opposite  de  Keish 
ou  Kataia  dans  aucune  de  nos  cartes  an- 
glaises ; et  ceci  prouve  que  la  limite  assignée 
par  Arrien  et  par  Ptolémée  n’est  pas  la 
même.  En  cherchant  donc  à l’ouest , nous 
trouvons  un  point  remarquable  au  cap  Na- 
bon  (1) , et  une  rivière  qui  se  décharge  dans 
le  golfe  tout  près  de  ce  cap.  C’est  en  cet  en- 
droit que  je  fixe  le  Bagrada  de  Ptolémée  ; et 
en  comptant  depuis  l’Anamis  jusqu’à  ce 
fleuve,  je  parviens  à découvrir  cinq  riviè- 
res (si  même  il  n’y  en  a pas  un  plus  grand 
nombre  ) sur  les  sept  du  géographe  an- 
cien. 


(1)  La  rivière  de  Nabon  est  très-considérable,  et 
conséquemment  plus  propre  à former  une  limite.  Je 
dois  cette  observation  à M.  Jones. 

(N.  de  VA.) 


GOLFE  PERSIQUE.  691 


Marcien.  Ptolémée . Arrien.  Noms  modernes . 

1.  Saganus Andanis  ....  Ànamis.  Mina. 


а.  Addanius  (1)  . . Saganus.  "J  C Bender-Ser  ? 

5.  Akhiadama , l’île  > . . . . . . < 

d’Agédana  . . Akhidana.  J ^ Nagana-Guda  (a)  ? 

4.  Korius Karius Rud-Shiur, 

5.  Katbrapus  . . . Atapus,Araps Sarass. 

б.  Dora Dara % Dara-bin. 

7.  Bagrada  ....  Bagrada Nabon. 

1.  Le  Saganus  de  Marcien  est  évidem- 
ment transposé,  ce  qui  justifie  la  liberté 
que  j’ai  prise  plus  haut  à l’égard  de  cet  au- 
teur ; je  veux  dire  , celle  de  rectifier  ses 
transpositions , et  de  les  ramener  à l’ordre 
établi  par  Arrien  : car  dans  cette  circons- 
tance , Marcien  ( bien  qu’il  soit  d’ordinaire 
le  copiste  reconnu  de  Ptolémée)  s’écarte 
pourtant  de  son  original.  Ainsi  je  prends 
son  Addanius  pour  l’ Andanis  de  Ptolémée  , 
l’ Anamis  d’ Arrien  , et  la  rivière  de  Mina  ou 
l’Ibrahemi  de  nos  cartes  modernes. 


(1)  Tuanes,  suivant  le  manuscrit.  ( N.  de  VA.) 

(2)  L’auteur  interroge  ici , ou  le  lecteur  instruit , ou 
les  savans  familiarisée  avec  la  connoissance  des  langues 
orientales,  et  leur  demande  si  le  Bender-Ser  et  le 
Nagana-Guda  modernes  ne  seroient  pas  l’Addanius  , le 
Saganus  , l’Akliiadama  etl’Àkhidana  de  Ptolémée  et  de 
Marcien.  (N.  du,  T.) 


X 
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2.  5.  Le  Saganus  (1)  vient  donc  ensuite, 
selon  l’ordre  de  Ptolémée  ; et  soit  à cette 
rivière,  soit  à l’Acbindana,  qui  se  présente 
immédiatement  ensuite  , je  place  le  fleuve 
qui  arrive  à la  mer  tout  près  de  Gomeroon 
à Bender*Ser.  Je  ne  puis  trouver  deux  ri- 
vières (2)  ni  même  deux  torrens  en  cet  en- 
droit sur  aucune  carte  : mais  dans  l’esquisse 
manuscrite  que  Ressende  (5)  a tracée  de  la 
côte , je  distingue  deux  fleuves  , l’un  vis-à- 
vis  d’Ormuz , et  un  second  plus  au  midi* 
Ces  fleuves  peuvent  être  les  deux  de  Pto- 
lémée , mais  plus  vraisemblablement  le 
Bender-Ser,  et  l’Ibrahemi  dont  Ressende 
fait  mention  dans  une  autre  partie  de  son 
ouvrage  , sous  le  nom  d "‘Obrerai.  D’An  ville 
indique  dans  cette  position  une  rivière  qu’il 
appelle  Nagana-Guda  , et  qui  offre  une 
ressemblance, assez  légère  il  est  vrai,  avec 
le  Saganus  et  l’Akhiadamaou  Akhidana;  ou 
bien  peut-être  l’un  et  l’autre  ont-ils  quelque 


(1)  Saganos  y Pline,  liv.  VI  y z5.  (N.  de  PA.  ) 

(2)  Pietro  delta  Valle  traversa  un  petit  ruisseau 
dans  sa  route  de  Mina  à Rud-Shiour.  Voyez  le  cin- 
quième volume  de  ses  Voyages  ,page  4ig.  (N.  de  PA») 

(3)  Mus.  B rit.  ( N.  de  VA.) 
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rapport  avec  l’Agedana  de  Marcien  , que  ce 
géographe  nous  donne  pour  une  île.  Il  ne 
seroit  pas  impossible  ',  puisque  Marcien  ne 
parle  d’aucune  place  qui  corresponde  à Or- 
muz  , que  son  A - gedana  fût  l’O  - gerana 
d’Arrien , le  Gerun , qui  a subi , par  corrup- 
tion , des  variations  si  nombreuses  ; et  si  je 
ne  me  trompe  point  dans  cette  conjecture, 
l’Akhiadama  du  même  Marcien,  et  l’Akhi- 
dana  de  Ptolémée  , sont  la  rivière  corres- 
pondante sur  le  continent  en  face  d’Ormuz  , 
à l’endroit  où  d’Anville  a marqué  son  fleuve. 
Par  le  moyen  de  cette  supposition , nous 
retrouvons  au  moins  une  rivière  sur  les 
deux. 

4.  Dans  Karius  (1)  , ou  Korius , nous 
appercevons  une  ressemblance  avecleRud- 
Schiour  de  nos  cartes  modernes.  Un  fleuve 
de  quelque  importance,  en  ce  que  son  cours 
est  d’une  plus  longue  étendue  que  celui  des 
autres,  forme  la  limite  qui  sépare  le Laris- 
tan  du  Moghostan , et  vient  se  jeter  dans  le 
canal  de  Kismis  , non  loin  de  Kunk  ou 
Kongo, ville  qui,  à raison  de  la  salubrité  de 
l’air  qu’on  y respire  et  de  la  bonté  du  cli- 


(1)  Le  Corius  de  Pomponius  Mêla.  ( N . de  VA*) 
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mat , auroil  beaucoup  mieux  convenu  que 
Gomeroon  pour  devenir  un  entrepôt  de 
commerce , si  elle  n’eût  pas  été  située  dans 
les  détroits.  Chiour,  Kiour,  ou  Schiur  (i)  , 
signifie  sel  ; et  Rud-Chiur , la  rivière  salée . 
Si  donc  nous  observons  que  les  Grecs , dans 
leur  langue  , n’avoient  point  de  son  qui  res- 
semblât à sch  (2)  , nous  n’hésiterons  pas  à 
reconnoître  que  le  nom  par  lequel  ils  pou- 


(1)  Schiour,  Chiour  et  Kiour,  sont  des  termes  qui 
entrent  dans  la  composition  d’un  grand  nombre  de 
noms  de  rivières  ou  de  fleuves,  par  la  raison  qu’il  y a 
beaucoup  de  rivières  salées  dans  la  Perse,  la  Karmanie 
et  le  Mekran. 

Otter  place  un  Roud-Guird  sur  sa  route  de  Hama- 
dan  à Ispahan  , vol.  I,  page  192  ; et  Guird , dit -il , 
signifie  environs.  Guird  est  peut-être  là  pour  Kiour  j 
mais,  si  je  ne  me  trompe  à cet  égard  , Guird , entendu 
comme  répondant  au  mot  environs,  vient  de  Gerd , 
Glierd  ou  Certa  , et  signifie  une  ville , et  non  un 
fleuve.  Quoi  qu’il  en  soit , le  lieu  où  fut  Otter  , étoit 
appelé  Guerdge , la  ville ; et,  d’après  cela,  Roud- 
Guird  n’est  autre  chose  que  la  rivière  de  la  ville. 
(N.  de  1»A.) 

(2)  Pietro  délia  Valle  , Italien  de  naissance , a suivi 
naturellement  la  prononciation  italienne  en  écrivant 
Chiur  de  cette  manière  ; et  le  mot  répond  ainsi  kKiur 
en  anglais.  ( N.  de  VA.  ) 
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voient  approcher  le  plus  du  nom  oriental 
de  la  rivière  dont  il  s’agit , étoit  Koor-ius 
ou  Kor-ius  ; et  cette  considération,  jointe  à 
l’ordre  local  dans  lequel  la  rivière  Salée  se 
trouve  placée  , paroît  ne  devoir  laisser  au- 
cun doute  sur  l’identité  que  je  cherche  à 
établir.  Si  le  lecteur  avoit  besoin  de  quelque 
autre  autorité  pour  être  confirmé  dans  cette 
opinion  , je  lui  dirois  que  Pline  (1)  désigne 
la  rivière  en  question  sous  le  nom  même  de 
Sais  os  (2). 

5.  Kathraps , Kathrapus  ou  Kathrapis , 
correspond  à l’Araps  ou  Arapis  de  Ptolé- 
mée  : mais  comme  aucun  fleuve  de  la  géo- 
graphie moderne  n’offre  de  rapports  avec 
celui  -là,  la  mention  que  j’en  fais  ici  servira 
seulement  à justifier  la  liberté  que  nous 


(1)  Lib.  VI  y cap.  s5.  Cet  écrivain  intervertit  l’or- 
dre. Voyez  Saumaise  ; Exercit.  P lin.  1 181 . (N.  de  F A.) 

(2)  D’Anville  transporte  ce  nom  de  Salsos  jusqu’au 
Sitacus  ; mais  si  nous  faisons  réflexion  que  l’épithète  est 
jointe  aux  noms  d’autres  rivières  placées  évidemment 
dans  la  Karmanie , et  à la  partie  orientale  du  golfe  , 
nous  ne  verrons  pas  pourquoi  on  la  transporteroit  jus- 
que dans  la  Perside  , et  aussi  loin  du  côté  de  l’ouest. 
Consultez  le  Mém.  de  d’Anville,  p.  / 5g.  (N.  de  l’A.) 
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avons  déjà  pu  et  que  nous  pourrons  prendre 
encore  à fiégard  des  noms;  ou  bien  si  le 
Kathraps  se  retrouve  dans  quelque  rivière 
indiquée  par  les  auteurs  modernes , c’est 
peut-être  dans  un  torrent  qui  descend  du 
montSannass  ou  Sarâss  ; et  Saraps  ne  seroit 
pas  une  plus  grande  variation  d’Araps  que 
le  Kathraps  de  Marcien. 

5.  Dora  (1)  ou  Dara  présente  une  confor- 
mité de  son  avec  le  Dara-bin  ou  Derra-bin 
de  nos  cartes  modernes , qui  est  placé  pres- 
que vis-à'vis  des  îles  Busheab  (2)  et  de 
Schitwar.  C’est  ici,  je  dois  l’avouer,  que  je 
cherchois  la  position  du  Bagrada  de  Ptolé- 
mée,  comme  avoisinant  le  plus  le  Kataia 
d’Arrien  : mais  la  ressemblance  me  déter- 
mine à fixer  Dara  à Dara-bin  ; et  si  mes 
conjectures  sont  justes,  le  nom  de  Bagrada 
doit  être  transporté  jusqu’au  fleuve  que 
nous  trouvons  immédiatement  après,  à 
l’ouest , et  qui  est  au  cap  Nabon.  Le  Dara- 
bin  est  dans  les  environs  du  mont  Okhus 
d’Arrien , et  offrit  à la  flotte  un  mouillage 


(1)  Le  Daras  de  Pline,  ibid.  (N.  de  FA.) 

(2)  Voyez  les  cartes  de  3VP  Cluer  , de  Harvey , de 
d’ Après  , &c.  ( N.  de  VA.) 
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commode  et  sûr , vraisemblablement  à son 
embouchure.  Cette  montagne  s’étend  le  long 
de  la  côte  depuis  le  Darabin  jusqu’au  cap 
Nabon , et  reçoit  de  Niebuhr  (1)  le  nom  de 
Dahhr- sbân  : ainsi  Dahhr  est  aussi  évi- 
demment le  Dara  de  Ptolémée , que  Dahhr- 
Asbân  est  le  Darabin  des  modernes. 

7.  Je  place  Bagrada  (2)  au  cap  Nabon  ou 
Nabond,  d’après  les  raisons  déjà  expliquées 
plus  haut  : et  si  je  ne  trouve  pas  de  nom 
moderne  qui  corresponde  à celui  de  ce 
fleuve,  il  faut  considérer  que  les  naviga- 
teurs ne  nous  donnent  pas  les  noms  natu- 
rels des  rivières  qui  se  jettent  dans  le  golfe, 
mais  qu’ils  se  contentent  de  les  désigner  par 
ceux  des  lieux  où  ils  ont  débarqué.  La  ri- 
vière de  Basra  est  connue  de  tous  les  ma- 


(1)  Et  de  Capper,  qui  a suivi  l’orthographe  de 
Niebuhr.  ( N.  de  VA.) 

(2)  D’Anville  veut  que  le  Bagrada  soit  l’Agradat 
de  Strabon  dans  la  Coelé-Perside  ; mais  le  mot  grec 
kôim  signifie  le  pays  situé  entre  les  montagnes,  et  non 
sur  la  côte  maritime.  Par  le  nom  de  Dara , qui  précède, 
et- que  je  considère  comme  établi  jusqu’à  la  démons- 
tration d’après  son  rapport  avec  Dahhr  - Asbân  , je 
suis  complètement  persuadé  que  Nabon  est  le  Bagrada. 

Voyez  le  Mémoire  de  d’Anville  , p.  1 5g,  { N.  de  PA.  ) 
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rins  ordinaires  : quant  au  nom  de  Schat-el- 
Arab  , nous  ne  devons  le  chercher  que  sur 
la  carte  du  géographe,  ou  d’un  navigateur 
instruit. 

Cette  digression  sur  les  rivières  de  la 
Kami anie  ne  doit  pas  être  envisagée  par  le 
lecteur  comme  étrangère  à l’ouvrage  qu’il  a 
maintenant  entre  les  mains  : car  un  des 
grands  objets  que  je  m’y  suis  proposés,  a 
été  de  faire  concorder  entr’elles  la  géogra- 
phie ancienne  et  la  géographie  moderne  ; et 
si  le  résultat  de  mes  recherches  produit 
l’effet  de  rendre  manifeste  à tous  les  yeux 
l’exactitude  des  mesures  de  Ptolémée  sur 
cette  côte  , j’aurai  la  satisfaction  de  voir 
l’illustre  auteur  ancien  dédommagé  ainsi  du 
reproche  d’erreur  qu’il  a encouru  relative- 
ment aux  îles , dont  une  distribution  meil- 
leure et  plus  juste  avoit  été  l’objet  des  vœux 
des  géographes  jusque  dans  le  siècle  der- 
nier. Aujourd’hui  l’ordre  de  position  de 
chacune  d’elles  est  établi  avec  une  précision 
rigoureuse  • et  le  monde  savant  doit  ce 
bienfait  au  zèle  infatigable  des  navigateurs 
anglais,  et  sur-tout  du  lieutenant  Mc  Cluer  (1  ). 

(i)  Voyez  plus  bas  l’article  où  il  est  parlé  de  Fia- 
derabie.  ( N.  de  VA.  j 
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Je  terminerai  ces  détails  sur  la  Karmanie, 
en  remarquant  que  les  peuples  qui  l’habi- 
tèrent, eurent,  au  rapport  d’ Ancien,  les 
mêmes  mœurs  , les  mêmes  habitudes , les 
mêmes  coutumes  enfin  que  leurs  voisins  de 
la  Perside,  et  que  la  manière  d’armer  et  de 
former  les  troupes  qu’ils  fournissoient  pour 
le  service  de  l’empire  leur  étoit  commune 
avec  eux.  Les  Perses  de  nos  jours  consi- 
dèrent les  successeurs  des  Karmaniens 
comme  une  nation  douée  d’une  grande 
finesse  et  d’une  étonnante  subtilité  d’esprit, 
mais  aussi  comme  très-encline  à la  rébellion. 
Leur  province  fut  la  dernière  retraite  que 
trouvèrent  dans  l’intérieur  de  l’empire  les 
anciens  Parsis  ou  adorateurs  du  feu.  Cette 
caste  malheureuse  , connue  sous  le  nom  de 
Guèbres 9 Abbas  tenta  de  l’exterminer,  à 
l’époque  où  les  restes  en  étoient  dispersés 
sur  la  surface  de  l’Inde.  Une  nombreuse 
tribu  de  ces  mêmes  Guèbres  est  établie  au- 
jourd’hui à Bombay,  où  leur  occupation 
consiste  à bâtir  ces  vaisseaux  fameux  dont 
la  construction  et  la  solidité  prouvent 
combien  des  hommes  aussi  industrieux 
auroient  pu  se  rendre  utiles  à leur  pays  : 
mais  depuis  que  le  monde  existe,  aucun 
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gouvernement  n’a  gagné  à la  persécu- 
tion. 

LA  PERSIDE,  OU  PROVINCE  DE  PERSE. 

IL  En  accompagnant  la  flotte  depuis  son 
entrée  dans  le  golfe , ce  n’a  pas  été  pour 
moi  une  tâclie  exempte  de  difficultés  ni 
d’embarras , que  de  déterminer  avec  quel- 
que précision  chacune  des  stations  où  elle 
vint  jeter  l’ancre.  Les  secours  dont  j’ai  eu 
besoin  pour  y parvenir,  je  les  ai  dus  à 
d’Anville  , ainsi  qu’à  nos  géographes  an- 
glais , dans  les  cartes  desquels  j’ai  reconnu 
une  exactitude  parfaite,  à mesure  que  le 
but  de  mes  recherches  m’en  rendoit  l’exa- 
men nécessaire.  Je  ressens  quelque  plaisir  à 
déclarer  que , plus  ces  cartes  sont  correctes, 
mieux  et  plus  clairement  la  correspondance 
du  journal  avec  l’état  actuel  de  la  côte  se 
trouve  établie.  Nous  allons  entrer  présen- 
tement dans  la  province  de  Perse  • et  bien 
que  je  ne  puisse  promettre  au  lecteur  des 
lumières  aussi  satisfaisantes  sur  quelques 
stations  d’une  médiocre  importance , je  ne 
crains  pas  de  lui  dire  que  la  description  de 
la  côte  est  d’une  fidélité  irréprochable,  et 
que  la  position  des  ports  principaux  a été 
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indiquée  par  le  journal  avec  une  précision 
égale  à celle  de  nos  géographes.  La  station 
à laquelle  nous  arrivons  immédiatement 
avec  la  flotte , va  offrir  une  preuve  singu- 
lièrement frappante  de  cette  assertion. 

Après  avoir  quitté  Kataia , on  parcourut 
un  espace  de  vingt-cinq  milles , au  bout 
duquel  la  flotte  atteignit  lia,  bon  mouillage  Port  d’Ila. 
sur  la  côte  , couvert  par  l’île  de  Kaikandros. 

Le  nom  queM£Cluer  donne  à un  lieu  qui  6 janvier, 
répond  à ce  port , est  Gillam  (i)  ; et  si  de  97e  jour. 
Gillam  nous  ôtons  la  lettre  initiale  , qui 
tient  la  place  d’une  aspirée , nous  aurons 
Illam  , qui  ressemble  assez  à Ula  , ou  lia. 
Maintenant,  je  ne  doute  pas  que,  si  Ton 
parvenoit  à découvrir  l’antiquité  de  Gillam, 
l’identité  des  deux  noms  ne  fût  prouvée 
d’une  manière  complète.  Dans  Kaik-^Vz- 
dros,  nous  pouvons  reconnoître  pareille- 
ment le  nom  moderne  ü A ndarvia  qui  est 
une  des  mille  dénominations  données  à une 


(1)  C’est  e même  que  le  Gella  du  lieutenant  Cant, 
qui  approche  beaucoup  plus  d’Illa  ou  lia  ; mais  le 
Gella  de  ce  navigateur  est  mal  placé.  Ilia  devient  Hilla 
et  Gilla  , comme  Hem,  Khan , Cawnj  Hendoo , Gen- 
doo.  (N.  de  VA.) 

C C 
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île  située  dans  cette  position , et  que  nous 
trouvons  appelée  Inderabia  ( i ) par  M‘  Cluer  ; 
Inderabi  (1)  , par  Niebuhr  ; Angarvia , In- 
dernea  et  Indernore  , sur  les  cartes  d’autres 
géographes  : et  si  nous  faisons  réflexion  que 
les  Grecs  n’ont  point  de  sh , peut-être 
inclinerons-nous  à soupçonner  que  le  Kaik- 
Andros  de  Néarque  est  l’équivalent  de 
Keish  (2)  -Andarvia  (5),  surnom  que  cette 


(1)  Anderipe  , Indernea  , Hinderabi  , &c.  C’est 
peut-être  aussi  le  Lameth  de  l’Edrisi  ; car  cet  auteur 
parle  de  Siraf,  et  de  Tsafac,  c’est-à-dire,  Tsjarack  , 
comme  étant  dans  le  voisinage.  Voyez  l’Edrisi , p.  1 20. 
( N.  de  l’A.  ) 

(2)  Otter  (vol.  II , p.  21 3)  parle  aussi  de  Kili- 
Kiavus;  mais  c’est  un  pays  fabuleux. 

Après  avoir  fait  cette  conjecture,  je  trouvai  dans 
Golius  , que  Caicavus  est  Divus  Cavus  , lequel  se  pro- 
cura de  l’eau  et  du  miel  dans  cette  île  ou  keish.  Voyez, 
page  1 1 y , Gol.  Not.  ad  Alfrag.  (N.  de  l’A.  ) 

(3)  Une  observation  que  j’ai  faite  en  lisant  Golius 
( page  1 1 y ) , m’a  confirmé  davantage  encore  dans  mon 
opinion.  J’ai  remarqué  dans  cet  auteur,  dont  je  dois 
l’intelligence  aux  lumières  et  au  zèle  bienveillant  de 
mon  ami  le  docteur  Russell  , que  Keis  est  un  nom 
propre  d’homme  , et  que  les  Arabes  ( peut-être  en 
recourant , comme  les  Grecs  , à des  origines  fabu- 
leuses) font  dériver  leur  nom  d’ile  [/cm]  de  Keis  ebn 
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île  pouvoit  avoir  tiré,  soit  de  sa  proximité, 
soit  de  sa  dépendance  de  lveisli.  Depuis  la 
pointe  orientale  de  Keisli  jusqu’à  Andar via, 
dit  d’Anville , il  y a près  de  six  lieues.  Le 
géographe  français  considère  (1)  la  pointe 
orientale  comme  un  lieu  où  la  flotte  a pu 
venir  mouiller  ; et  ce , pour  avoir  une  dis- 
tance qui  approche  des  vingt-cinq  milles 
d’Arrien.  Mais  le  même  d’Anville  eût  été 
bien  plus  satisfait  de  reconnoître , par  un 
coup  d’œil  jeté  sur  la  seconde  carte  du  lieu- 
tenant M‘Cluer,  que  ce  navigateur  a étendu 
la  distancé  de  douze  jusqu’à  vingt  milles 
géographiques  entre  Keish  et  Inderabia:  et 


Amurat , Keis , fils  d’Amurat.  D’après  cela  , le  terme 
keis  pourroit  être  regardé  pareillement  comme  un 
accessoire  nécessaire  du  nom  Andarvia.  Ce  nom  , que 
nous  trouvons  écrit  de  tant  de  manières  , approche 
beaucoup  plus  du  grec  dans  le  portugais,  Anderoya. 
Telle  est  son  orthographe  dans  Ressende.  (N.  de  VA.) 

(1)  Cette  licence  doit  être  excusée  par  le  lecteur, 
toutes  les  fois  qu’elle  peut  produire  un  rapport , une 
coïncidence  de  noms.  Je  n’hésite  point  à me  la  per- 
mettre lorsque  l’occasion  s’en  présente  , par  la  raison 
que  le  point  de  mouillage  delà  flotte  dans  plusieurs  îles 
n’est  jamais  déterminé  avec  certitude  par  le  journal, 
(N.  de  VJ.  ) 
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vingt  milles  géographiques  donnant  plus  de 
vingt-trois  milles  d’Angleterre  (i),  il  en 
résulte  que  ce  nombre  concorde  assez  exac- 
tement avec  le  calcul  d’Arrien.  M‘  Cluer 
écrit  en  propres  termes  à Dalrymple  (2)  : 
« J’ai  change  un  peu  la  position  d’Indera- 
bia,  par  la  raison  que  je  l’ai  jugée  trop  rap- 
prochée deKenn  (5)  ».  De  cette  déclaration 
précise  de  M‘  Cluer,  nous  pouvons  con- 
clure , non  sans  quelque  satisfaction  , que , 
plus  la  carte  moderne  est  correcte,  mieux 
elle  s’accorde  avec  les  mesures  d’Arrien. 
Le  géographe  anglais  nous  a rendu  un  autre 
service  en  plaçant  cette  île  beaucoup  plus 
dans  le  voisinage  du  continent  qu’elle  ne 
paroît  y être  sur  la  plupart  des  autres  cartes. 
En  effet , une  semblable  situation  est  con- 
forme aux  données  d’Arrien , qui  nous  dé- 
crit l’île  comme  couvrant  la  rade,  et  ren- 


(1)  Cette  distance  est  prise  des  deux  points  extrêmes 
les  plus  rapprochés , de  manière  qu’en  admettant  un 
mouillage  dans  Kenn  , vous  pouvez  avoir  vingt-cinq 
milles  de  calcul  exact.  (N.  de  VA.) 

(2)  Page  i3y  Préface  de  la  Collection  de  Dalrymple. 
(N.  de  VA.) 

(3)  Keish  , écrit  Kenn  sur  plusieurs  cartes , mais 
toujours  improprement  à mon  avis.  ( N.  de  VA.) 
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dant  le  mouillage  avantageux  et  sûr.  Inde- 
rabia,  au  rapport  du  lieutenant  Cant  (1)  , 
est  une  île  basse,  inhabitée,  mais  où  les 
navigateurs  peuvent  se  procurer  de  l’eau 
douce,  cc  Le  passage,  dit-il , entre  cette  île  et 
le  continent,  a un  mille  environ  de  largeur; 
l’eau  est  profonde  de  sept  à quinze  brasses 
dans  les  endroits  les  plus  voisins  de  l’île 
Inderabia  gît  par  26°  4q'  07"  de  moyenne 
latitude. 

De  Kaikandros  à une  seconde  île , au-  Montagne 

1 . , . Okhus. 

cune  distance  ne  nous  est  donnée:  etleiour- 

“ ' VUE  ILE. 

nal  compte  deux  milles  et  demi  seulement  UN  PORT. 
jusqu’à  un  mouillage  sur  la  côte  : puis  de  ce  7 janvier, 
mouillage  jusqu’à  un  port  situé  sous  une  ^ ^°ur* 
montagne  nommée  Okhus , nous  ne  voyons 
aucune  mesure  déterminée.  D’An  ville  se 
plaint  de  ce  qu’on  a assigné  une  position 
inexacte  à l’île;  mais  il  lit  dans  les  anciennes 
cartes  des  navigateurs  ou  géographes  por-  ; 
tugais,  Illia  de  l’^ra  ou  Lara  > et  je  la 
trouve  désignée  sous  le  même  nom  par 
Ressende  et  par  Thévenot  (2).  Nous  avonsr 


Ci)  Page  U.  (N.  de  PA.) 

(2)  Ce  voyageur  vit  les  deux  îles  à une  certaine 
distance  ; de-là  vient  qu’il  les  a confondues  en  une 
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quoi  qu’il  en  soit , deux  îles  placées  avec 
exactitude  sur  la,  seconde  carte  de  M‘  Cluer, 
laquelle  s’accorde  mieux  que  la  première 
du  même  géographe  avec  les  distances  éta- 
blies par  Arrien  ; et  c’est  d’après  la  position 
de  ces  îles  que  nous  devons  déterminer  la 
route  de  la  flotte.  En  prenant  donc  une 
mesure'  proportionnée  à l’exactitude  qui 
caractérise  le  journal  depuis  quelques  jours, 
je  suppose , à partir  du  centre  de  l’Inderabie 
jusqu’au  mont  Okhus,  environ  trois  cents  à 
trois  cent  cinquante  stades , c’est-à-dire , de 
dix-huit  à vingt-un  milles,  et  je  renferme 
en  un  seul  jour  toute  la  navigation  de  cet 
espace.  Les  deux  îles  sont  appelées  Schit- 
war  (1)  et  Busheab.  Le  nom  de  la  seconde 
est  écrit  Schech-Schaiib  par  Niebuhr,  ce 
qui  répond  à Abu-Schaiib , ou  Bu-Sheab  • 


seule.  C’est  ainsi  que  le  lieutenant  M‘  Cluer  nous  dit 
que  les  arbres  dont  Schitwar  est  planté  , semblent 
être  dans  Busheab.  L’ile  en  question  se  trouve  à 
soixante-dix  lieues  de  Karak,  au  rapport  de  Thévenot , 
partie  II  de  ses  Voyages,  page  i y3 . Le  même  auteur 
dit  encore  qu’elle  est  située  fort  près  de  la  côte,  et 
qu’elle  offre  un  passage  intérieur.  C'est  peut-être 
l'Araka  de  Ptolémée.  ( N.  de  VA.  ) 

(1)  J,  Capper  écrit  ce  nom  , Shudwan.  (N.  de  l’A.) 
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car  Schech  signifie  ancien,  et  Abu  père  ; 
l’un  et  l’autre  mot  sont  des  termes  de  res- 
pect, comme  nos  mots  seigneur  ou  sire , en 
Europe.  Schitwar,  la  plus  petite  des  deux 
îles,  et  celle  qui  se  trouve  placée  directe- 
ment sur  la  route  de  la  flotte , est  l’île  dont 
Arrien  a entendu  nous  parler,*  qu’il  déclare 
être  habitée , et  par  des  hommes  qui  fai- 
soient  leur  occupation  principale  de  la  pêche 
des  perles.  Cette  dernière  circonstance  n’est 
pas  indigne  de  remarque.  Différens  voya- 
geurs (1),  en  effet , nous  apprennent  que 
jadis  on  recueilloit  des  perles  à Karak , et 
en  d’autres  endroits  de  la  partie  orientale 
du  golfe,  de  même  que  sur  la  côte  fameuse 
de  Bahrein.  Si  donc  je  forme  une  conjecture 
juste  en  prenant  Schitwar  pour  l’île  à la- 
quelle Arrien  ne  donne  point  de  nom , le 
reste  de  la  navigation  de  cette  journée  sera 
clairement  établi;  car  les  quarante  stades 
que  compte  Fauteur  grec  pour  la  traversée 
depuis  ce  point  jusqu’au  continent , égalent 
à-peu-près  la  largeur  du  canal  entre  Schit- 
war et  la  pointe  orientale  de  la  rivière 
Darabin  , où  je  présume  qu’est  le  premier 


(i)  Thévenot , ibid.  (N.  de  l’A.  ) 
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mouillage.  Quant  au  second , j’imagine  qu’il 
ne  fallut,  pour  y arriver , que  traverser  la 
rivière  jusqu’à  la  pointe  occidentale,  ou 
bien  jusqu’à  quelque  baie  commode  qui  joi- 
gnît à cette  même  pointe.  Voilà  le  motif 
apparent  pour  lequel  il  n’est  fait  mention 
ici  d’aucune  distance , tandis  qu’il  y a omis- 
sion dans  la  mesure  entre  Inderabia  et 
Scbitwar.  Mc  Cluer  indique  un  mouillage 
dans  une  baie,  et  une  ville  appelée  Scliit- 
war  (1) , précisément  à l’ouest  de  l’embou- 
chure. C’est-là  (2)  que  je  fixe  le  stationne- 
ment de  la  flotte  ; là  nous  pouvons  trouver 
une  montagne  correspondante  à l’Okhus. 
Quant  à cette  circonstance  particulière  de  la 
conformité  du  nom  de  la  ville  située  sur  le 
continent  avec  celui  de  l’île , il  faut  dire 
qu’elle  est  la  même  que  celle  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  faire  la  remarque  , au 
sujet  d’Ormuz  ; et , selon  toute  apparence  , 


(1)  Chetvar.  (N.  de  VA.) 

(2)  Sur  la  carte  de  Harvey , la  pointe  de  Schitwar 
est  placée  à l’est  de  la  rivière  ; mais  nous  y décou- 
vrons une  petite  ville  à l’endroit  où  1VF  Cluer  a mar- 
qué son  Schitwar  ou  Chetwar.  C.  de  Harv.  *77#. 
[ N.  de  l’A.  ) 
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nous  devons  en  chercher  l’origine  dans 
l’usage  rapporté  par  Niebuhr  , et  dont  j’ai 
déjà  entretenu  le  lecteur  , je  veux" dire 
l’émigration  des  naturels  de  la  côte  dans  les 
iles  de  leur  voisinage , toutes  les  fois  que 
l’oppression  les  forçoit  à fuir  : d’où  il  résul- 
toit  qu’une  île  recevoit  le  nom  d’une  ville 
quelconque  du  continent.  Voilà  le  second 
exemple  que  nous  avons  de  cet  usage*  il 
s’en  rencontrera  deux  autres  encore , et 
même  un  troisième  , qu’il  ne  sera  possible 
d’expliquer  qu’en  admettant  les  mêmes 
causes. 

Le  mont  Okhus  (1)  n’est  rien  autre  chose 
qu’une  élévation  par  laquelle  se  termine 
une  partie  de  côte  montagneuse  qui  em- 
brasse dans  son  étendue  tout  l’espace  depuis 
le  cap  Nabon  jusqu’à  la  rivière  Darabin, 
nommée  Dahhr-Asbân  par  Niebuhr,  comme 
je  l’ai  déjà  observé  , et  marquée  distincte- 
ment sur  la  première  carte  de  MÉ  Cluer.  Il 
ne  m’a  pas  été  possible  de  découvrir,  ni 
d’indiquer  par  conséquent,  le  point  de  liai- 


( 1)  Voyez  la  première  édition  de  la  carte  de  3VI‘  Cluer, 
dei*x  cartes  de  Claude  Russel , Kæmpfer , Van-Keulen, 
d’ Apres  ( 1776  ) , et  Harvey  ( 1778  ).  ( N.  de  VA.  ) 
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son  de  cette  branche  prolongée  dans  l’inté- 
rieur des  terres  avec  la  grande  chaîne  qui 
s’étend  dans  une  ligne  parallèle  à la  côte  : 
mais  l’existence  de  ce  point  de  réunion  est 
un  fait  dont  il  ne  me  semble  guère  possible 
de  douter  ; car  les  deux  rivières  Darabin  et 
Nabon , placées  à l’une  et  à l’autre  extré- 
mité, doivent  être  produites  par  cette  mon- 
tagne, qui,  distribuant  ses  eaux  des  deux 
côtés , forme  deux  fleuves  plus  considéra- 
bles ( en  apparence  du  moins  ) que  les  tor- 
rens  qui  roulent  à l’ouest.  Dahhr-Asbân 
nous  offre  le  Darabin  de  nos  cartes  (i),  et 
le  Dara  de  Ptolémée  , que  ce  géographe 
marque  , il  est  vrai,  par  le  28e  degré  4o  mi- 
nutes de  latitude  : mais  comme  le  même 
auteur  a donné  au  golfe  une  direction  plus 
septentrionale  qu’il  ne  l’a  réellement,  ce 
point  devient  facile  à expliquer. 

A l’embouchure  de  cette  rivière , et  du 
côté  ouest , je  fixe  maintenant  la  station  sous 
le  mont  Okhus  (2)  • et  je  dois  observer  que 


(1)  Voyez  Niebuhr  , vol.  II , p.  192,  édit,  française. 
( N.  de  VA.  ) 

(2)  Okhus  est  le  nom  d’une  rivière  qui  se  jette  dans 
TOxus  ; et  ce  nom  , je  n’en  fais  aucun  doute  , renferme 
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la  seconde  carte  de  Mc  Cl  uer , on  , si  l’on 
veut  , sa  carte  corrigée  , présente  plus 
qu’aucune  des  autres , et  même  que  celle 
insérée  dans  mon  ouvrage  , une  correspon- 
dance exacte  avec  plusieurs  circonstances 
rapportées  par  Arrien. 

Des  deux  îles,  Schitwar  est  celle  qui  se 
trouve  le  plus  près  de  la  côte  au  sud-est  de 
Busheab.  Ni  le  lieutenant  Cant,  niM‘Cluer, 
n’ont  franchi  le  passage  entre  Schitwar  et 
le  continent  ; mais  l’un  et  l’autre  déclarent, 
sur  la  foi  de  leurs  pilotes,  et  d’après  les  r en- 
seigne mens  qu’ils  tenoient  d’eux,  que  ce 
passage  est  facile  et  dégagé  d’obstacles , aussi 
bien  que  l’autre  entre  cette  île  et  Busheab, 
lequel  a moins  d’un  mille  de  largeur.  Bus- 
heab est  la  plus  grande  des  îles  du  golfe , si 
l’on  en  excepte  Kismis  (1)  ; elle  est  basse  de 
même  que  Schitwar , mais  adossée  à une 
partie  de  pays  montagneux.  Elle  paroît  bien 
plantée  d’arbres,  et  peuplée  d’un  assez  grand 
nombre  d’habitans  ; elle  a quatre  lieues  de 


quelque  rapport  ou  allusion  à une  rivière  qui  coule  en 
cet  endroit.  Voyez  Saumaise,  Exerc.  P lin.  p.  216. 
(N.  de  l’A.) 

(1)  Et  Bahrein  , selon  mes  conjectures.  (N.  de  VA.) 
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long,  quatre  ou  cinq  milles  de  large,  et  gît 
par  270  i'3o// L’île  Scliitwar  passe  pour  être 
toujours  plus  productive  en  fruits  ; cir- 
constance qui  nous  explique  suffisamment 
pourquoi  Néarque  y rencontra  des  habi- 
tans,  et  peut-être  aussi  la  raison  pour  la- 
quelle une  pêche  des  perles  étoit  établie 
dans  le  voisinage.  Le  peu  de  largeur  du  pas- 
sage, auquel  Arrien  donne  moins  de  trois 
milles  , me  détermine  à suivre  l’opinion  de 
M4  Cluer  de  préférence  à toute  autre  ; et 
comme  ce  navigateur  ( 1 ) diminue  la  distance 
marquée  communément  entre  Busheab  et 
le  continent  , nous  sommes  très-fondés  à 
croire  qu’il  approche  de  la  vérité  dans  la 
position  qu’il  assigne  à l’île  Schitwar,  quoi- 
qu’il 11’ait  pas  traversé  lui-même  le  pas- 
sage. 

Niebulir  place  Nachelo , qui  est  le  lieu  de 
la  résidence  d’un  scheik , dans  la  rivière 
Darabin  ; et  si  j’eusse  découvert  la  moindre 
ressemblance  entre  ce  nom  {2)  et  celui  d’Ok- 
hus,  j’aurois  cherché  là  une  station  pour  la 


(1)  Voyez  son  Mémoire,  p.  20.  (N.  de  PA.) 

(2)  A moins  qu’on  ne  suppose  qu’Okhus  s’est  formé 
ainsi  de  Nachelo  : N’  okhe-lo.  ( N.  de  VA.  ) 
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flotte  : mais,  clans  la  position  adoptée  , il  ne 
peut  y avoir  d’erreur  bien  grave  par  rap- 
port au  Journal , si  ce  n’est  qu’il  convien- 
drait d’ajouter  quelque  chose  à la  distance 
établie  par  Arrien  entre  le  Darabin  et  le  cap 
Nabon,  attendu  que  le  calcul  de  cet  auteur 
offre  maintenant  un  peu  d’excédant. 

D’Okhus  à Apostani , la  flotte  parcourut  a P O S TA  N I, 
une  route  de  vingt-huit  milles,  ce  qui  porte  ^ ou 
le  mouillage  à plus  de  moitié  chemin  du  Da-  8 -anvier  * 
rabin  au  cap  Nabon.  Ici  nous  devons  trou-  9ge  jour, 
ver  une  rade  , par  la  raison  que  plusieurs  [joursupp  ] 
vaisseaux  furent  vus  à l’ancre.  Néarque  ap- 
prit aussi  qu’il  y avoit  un  village  à la  dis- 
tance de  près  de  quatre  milles  en  montant  le 
pays.  Il  ne  s’est  pas  présenté  encore  à Àous 
un  objet  de  recherche  qui  laisse  moins  que 
celui-là  l’espérance  de  quelque  succès  : car, 
d’un  côté  , le  pays  montagneux  dont  la  côte 
est  surmontée,  ne  permet  guère  de  penser 
que  la  position  d’un  village  ait  pu  y être 
assise  ; de  l’autre,  la  nature  même  de  la  côte 
n’offre  aucunement  la  possibilité  d’un  abri 
commode  pour  des  vaisseaux.  D’Anville,  je 
ne  sais  sur  quelle  autorité  fondée,  trouve  au 
pied  de  la  montagne  une  baie  nommée  Es - 
tornadi  y et  faute  de  bonnes  cartes,  il  ne 
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marque  de  rivière  ni  à Darabin  ni  au  cap 
Nabon.  Cet  auteur  place  Asselo  ( 1 ) et 
Apostanos  (2)  dans  le  même  endroit;  en 
quoi  il  manque  évidemment  d’exactitude, 
car  Asselo  ou  Aslo  (5)  est  marqué,  par  tous 
les  meilleurs  géographes,  au  nord-ouest  de 
Nabon, tandis  qu’Apostani  est  incontesta- 
blement à vingt-cinq  milles  vers  l’est.  Mais 
avant  de  pouvoir  déterminer  une  situation , 
il  nous  faut  fixer  celle  d’une  ville  appelée 
Chewra , Chetow  ou  Sherouw  y qui  reçoit  une 
infinité  de  positions  diverses  depuis  l’est  du 
Darabin  , presque  jusqu’au  cap  Nabon. 

La  ressemblance  de  ces  noms,  de  quel- 
que manière  qu’ils  soient  écrits,  donneroit 
à conjecturer  qu’ils  se  rapportent  tous  au 
même  lieu  : mais  Sherouw  ou  Sherouve , 
placé  sur  les  cartes  des  navigateurs  hollan- 
dais vers  l’est  du  Darabin , est  le  Shirav  ou 


(1)  N’auroit-il  pas  confondu  Asselo  avec  l’Assetow 
de  nos  cartes  modernes?  (A.  de  L’A.) 

(2)  C’est  ainsi  que  d’Anville  écrit  ce  nom , de  même 
que  celui  de  l’Anamis , Anamin  ; d’Ila  , llan , &c.  , 
d’après  les  auteurs  latins  , qu’il  a suivis.  ( N . de  L’A.  ) 

(3)  Voyez  Niebuhr.  Cluer  écrit  Astola , comme 
le  nom  de  Pile  située  sur  la  côte  de  Guadel.  (N.  de  L’A.) 
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Siraf  des  géographes  orientaux,  à l’opposite 
de  Keish  ; et  c’étoit  anciennement  une  place 
très-commerçante.  Chetow  est  le  lieu  dont 
parle  Mc  Cluer  sous  le  nom  de  Chetwar,  et 
se  rapporte  , je  n’en  fais  aucun  doute , à Pile 
de  Schitwar  : il  est  placé  par  le  géographe 
anglais  , avec  un  mouillage  , précisément  à 
l’ouest  du  Darabin.  La  même  position  est 
donnée  à Assetow  sur  la  carte  du  lieutenant 
Harvey  (177 B)  (1);  et  As-setow  n’est  que 
Setowar  et  Chetwar  sous  une  autre  forme. 
Cette  même  carte,  qui  indique  ici  un  villa- 
ge, en  marque  un  second  sans  nom,  à moi- 
tié chemin  entre  le  Darabin  et  le  cap  Na- 
bon  ; et  ce  second  mouillage  est  le  lieu 
appelé  Sheçoop&r  le  capitaine  Simmons  (2). 
cc  Environ  à moitié  chemin  de  cet  endroit 
[ le  Darabin  ] au  cap  Nabon  , est  situé 
Sevoo  (5) , où  Pon  peut  se  procurer  d’excel- 


(1)  Sur  cette  carte  , Dairymple  compare  Harvey 
avec  le  lieutenant  Cant  et  Claude  Russell.  (N.  de  VA.) 

(2)  Ives,  page  ao5 , parle  de  Shewee  avant  Nabon , 
comme  d’une  petite  ville  habitée  par  des  pêcheurs.  La 
relation  de  cet  auteur  est  quelquefois  obscure.  ( N. 
de  VA.) 

(3)  Voyez  la  préface  de  Dairymple,  p.  4 3 , à la 
note.  ( N.  de  VA.) 
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lente  eau  ».  Telles  sont  les  propres  expres- 
sions de  ce  navigateur;  et  ici,  à moins  que 
le  nom  de  Slievoo  (1)  ne  soit  mal  appliqué, 
nous  obtenons  une  situation  de  Harvey,  et 
un  nom  du  capitaine  Simmons.  La  position 
de  ce  village , sous  quelque  dénomination 
qu’on  le  désigne  , correspond  à celle  de 
l’Apostani  d’Arrien  ; et  la  facilité  de  s’y  ap- 
provisionner de  bonne  eau,  nous  explique 
assez  pourquoi  les  vaisseaux  du  pays  fré- 
quentoient  ces  parages  du  temps  de  Néar- 
que,  et  pourquoi  ils  les  fréquentent  encore 
aujourd’hui.  La  distance  générale  du  mont 
Okhus  au  cap  Nabon , établie  par  le  jour- 
nal, est  de  cinquante-trois  milles,  divisés 
en  deux  routes,  l’une  de  quatre  cent  cin- 
quante (2) , l’autre  de  quatre  cents  stades , 
et  s’accorde , à trois  milles  près , avec  la  carte 
corrigée  du  lieutenant  Mc  Cluer.  Nous  ne 
sommes  donc  point  exposés  à commettre 


(1)  La  raison  pour  supposer  que  le  nom  de  Shevoo 
peut  être  mal  appliqué , est  sa  ressemblance  avec  She- 
rouw  et  Chetow , à Sherouw  au-dessous  de  Darabin. 
Voici  ce  qu'écrit  Van-Keulen  : Hier  is  water  van  kuy- 
sen  ; dans  des  creux  ou  fontaines.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Vingt-huit  et  vingt-cinq  milles.  ( N.  de  VA.  ) 
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d’erreur  qui  affecte  gravement  la  série  des 
distances  , en  plaçant  Apostani  d’après  la 
mesure  donnée  , ou  bien  en  l’identifiant 
avec  le  Slievoo  du  capitaine  Simmons  : le 
nom  lui-même  se  présente  sous  une  forme 
grecque;  mais,  très-certainement,  il  n’est 
point  un  nom  grec.  Rien  ne  nous  empêche 
donc  de  supposer  que  ce  pourroit  être  Abu- 
Stan  (1) , comme  Abu-Schaib , Abu-Shâhhr, 
et  autres  composés  semblables , qui  ne  sont 
point  rares  sur  la  côte  ; à moins  que  nous  ne 
préférions  adopter  une  corruption  du  nom, 
justifiée  par  la  localité  même,  et  faire  déri- 
ver Apostani  d’Asbân.  J’inclinerois,  quant 
à moi , à suivre  cette  dernière  opinion  ; et  si 
elle  obtenoit  en  définitif  l’approbation  des 
orientalistes  que  j’aurai  pour  lecteurs , nous 
devrons  recounoître  alors  dans  Niebuhr  un 
mérite  important,  celui  d’avoir  le  premier 
donné  le  nom  de  cette  chaîne  de  montagnes, 
et  résolu  ainsi  trois  problèmes  à la  fois  ; le 
Dara  de  Ptoléinée,  le  Darabin  de  la  géogra- 
phie moderne  , et  l’ Apostani  d’Arrien  , tous 
dérivés  de  Dahhr-Asbân  (2). 

(1)  Le  pays  du  Scheik.  Abu  et  Sheck  sont  équiva- 
lent dans  Abu-Schaib  , Schech-Schaib.  ( N.  de  VA.  ) 

(2)  Aux  éclaircissemens  que  j’ai  déjà  tâché  de 

IL  Dd 
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UNE  BAIE 

au 

cap  Nabon. 

[)  janvier. 
100e  jour. 


D’Apostani,  la  ilolle  appareilla  cle  nuit, 
et  fit  vingt-cinq  milles  pour  arriver  à une 
baie,  sur  les  bords  de  laquelle  on  apperçut 
quelques  villages  épars  : des  palmiers  en 
embellissoient  les  environs,  et  diverses  par- 
ties du  terrein  produisoient  des  fruits  (1) 
semblables  à ceux  de  la  Grèce.  Néarque 
vint  jeter  l’ancre  en  cet  endroit,  sous  un 
cap  dont  la  pointe  se  projetoit  fort  avant  en 
mer , et  s’élevoit  à une  hauteur  considéra- 


donner  sur  Bah  et  Dah  , j’ajouterai  qu’il  semble  , 
d’après  Ludolphe , que  ces  mots  ont  une  opposition 
entr’eux  dans  la  langue  abyssinienne.  En  effet , Bahr 
signifie  la  mer ; Bahr-Nagash  est  le  gouverneur  ou  roi 
de  la  côte  maritime.  Dahr  est , dans  le  même  dialecte  , 
Daber  ou  Dabra , qui  veut  dire  montagne  ; et  l’auteur 
que  je  viens  de  citer,  présume  que  l’un  et  l’autre 
mot  ont  du  rapport  avec  l’arabe.  Suivant  moi , le  sens 
originaire  de  Dahr  est  tête;  et  de-là  vient  Dara  ou 
Darius,  le  roi  , la  tête  de  l’empire.  Dar  est  un  prin- 
cipal officier  ; Dahr , le  sommet  d’une  montagne.  Voyez 
Dudolphe  sur  l’Abyssinie,  liv.  I , chap.  4;  liv.  Il[f 
chap.  4.  Voyez  aussi  Bruce,  passim.  ( N.  de  l’A.  ) 

(î)  ’A x.r.ôS'pvc/..  Saumaise  parle  seulement  de  noix, 
d’amandes , et  d’autres  fruits  renfermés  dans  une  co- 
quille. Voyez  cet  auteur,  pag.  1 08  et  suiv.  ; mais  voyez 
aussi  Théophraste  , qui  s’exprime  ainsi  : 'h.p.nihxç  km 
lizKktz  ccKpoS'pva.  (N.  de  l’A.} 


GOLFE  PERS1QUE.  4iq 

ble.  Le  cap  est  évidemment  celui  dont  nous 
venons  de  parler  sous  le  nom  de  Nabon , et 
la  baie  est  formée  par  l’embouchure  de  la 
rivière  qui  porte  ce  même  nom.  Ce  cap  (1) 
doit  fixer  toute  l’attention  du  navigateur  : 
c’est  une  terre  plate  et  unie  qui  s’étend  à une 
grande  distance,  et  se  termine  à son  extré- 
mité par  une  pointe  très-aigue , en  forme  de 
talus  ; ce  qui  fait  que  la  partie  de  terre  plate 
et  unie  semble  moins  basse  qu’elle  ne  l’est 
réellement.  La  rivière  qui  se  décharge  ici 
dans  la  mer , a son  cours  parallèle  avec  la 
côte  : elle  est  aujourd’hui  le  lieu  de  la  rési- 
dence d’un  scheik,  qui  possède  quelques  pe- 
tits bâtimens , avec  le  secours  desquels  il 
exerce  le  métier  de  pirate.  Thévenot  (2)  dit 
que  le  palmier  continue  de  croître  en  cet 
endroit  : il  fait  mention  d’un  village  situé 
sur  une  rive  basse  du  fleuve.  La  montagne, 
qui  commence  près  du  cap,  s’étend  très- 


(1)  Voyez  le  lieutenant  M‘  Cluer  , page  2 / ; le  lieu- 
tenant Cant , page  22,  dans  la  Collection  deDalrymple. 
(N.  de  VA.) 

(2)  C’est  d’Anviile  seul;  du  moins  ai -je  cherché 
inutilement  dans  Thévenot  le  passage  de  ce  voyageur 
qui  a servi  d’autorité  au  géographe  français.  (N.  de  VA  ) 

Dd  2 
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loin  dans  l’intérieur  des  terres.  L’expression 
employée  par  Arrien  donne  à entendre  que 
la  flotte,  pour  jeter  l’ancre,  vint  se  mettre  à 
couvert  sous  la  partie  de  terre  plate  dont  j’ai 
parlé  , au  pied  de  la  montagne.  A cette  cir- 
constance, ajoutons  celle  de  l’existence  d’une 
baie,  de  villages,  d’arbres  fruitiers  (1)  ; et  la 
correspondance  entre  l’historien  grec  et  nos 
voyageurs  modernes  est  parfaite.  J’ai  déjà  ob- 
servé qu’ici  doit  être  fixé  le  Bagrada  de  Pto- 
lémée,  que  ce  géographe  place  par  28°  4' de 
latitude , et  dont  il  marque  l’extrémité  par 
5o°  6'  : mais,  d’après  son  cours  à l’endroit  où 
est  situé  le  cap,  cette  rivière  devroit  incliner 
vers  la  direction  contraire,  bien  qu’aucun 
voyageur  ni  écrivain  ne  nous  fournisse  de 


(1)  M.  Jones  parle  de  Nabon  comme  d’une  rivière 
considérable  ; et  telle  effectivement  elle  devroit  être  , 
si  l’on  en  juge  d’après  l’étendue  des  montagnes.  Ives, 
p.  2o5 , a fait  la  même  observation.  La  Providence 
semble  avoir  placé  à dessein  , au  milieu  de  rochers  et 
de  déserts  inhospitaliers  , une  portion  de  terre  suscep- 
tible de  produire  des  végétaux  de  la  meilleure  espèce. 
Voyez  encore  Ives,  page  so5.  Un  vaisseau  de  neuf 
cents  tonneaux  peut  mettre  à l’ancre  dans  la  rivière. 
Les  Portugais  eurent  jadis  un  établissement  en,  ce  lieu. 
Voyez  Ives,  ibid . (N.  de  1*A.  ) 
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données  certaines  sur  lesquelles  nous  puis- 
sions nous  fonder  pour  lui  assigner  une  po- 
sition déterminée.  Le  peu  de  concordance 
qui  existe  entre  les  diverses  cartes , prouve 
que  la  côte  n’est  guère  fréquentée.  Quant 
aux  routes  de  l’intérieur  du  pays , elles  con- 
duisent à Bendereek  , à Lar  ou  à Gomeroon , 
soit  à l’est,  soit  à l’ouest  : les  navigateurs , et 
même  les  vaisseaux  marchands , ne  sont  atti- 
rés par  aucun  intérêt  bien  grand  vers  Na- 
chelo  (1)  ou  Nabon.  Suivant  Dalrymple, 

Nabon  gît  par  270  27'  26"  de  latitude. 

En  partant  de  Nabon , la  flotte  parcourut 
un  espace  de  plus  de  trente-sept  milles , au 
bout  desquels  elle  atteignit  Gogana  : cette  Go  g axa. 
distance  correspond,  à un  mille  près,  à la  10janvier- 

• • 1 *w7“  t a ^ i 101e  jour, 

position  du  Konkun  ou  Gongoon  de  nos  j-  supposée  -j 
géographes , remarquée  par  M‘  Cluerà  cause 
d’une  espèce  de  montagne  dont  elle  est  sur- 
montée , et  qui  porte  le  nom  de  Barn-Hill , 


(1)  Pietro  delta  Yalle  fait  mention  de  quelques 
Arméniens  qui  se  proposoient  de  débarquer  à Nacheîo 
pour  aller  de-là  à Chyrâz  ( vol . VIII , page  20  ). 
Celte  route  tombe  dans  l’ancienne  route  qui  conduisoit 
à Siraff.  Voyez  le  géographe  de  Nubie  ; p.  / 

(N.  de  l’A. ) 
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par  allusion  à sa  forme  singulière  (i).  Le 
même  navigateur  observe  que  c’est  la  ville  la 
plus  septentrionale  de  la  baie,  qui  décrit  une 
ligne  courbe  jusqu’au  V erdistan.  Entre  Na- 
bon  et  Konkûn  sont  placées  Âsseîo  et  Tæli- 
rie  (2),  d’où  cette  baie,  dit  M‘  Cluer , roule 
ses  eaux  à une  assez  grande  profondeur  en 
montant  jusqu’à  Konkûn.  Pendant  toute  la 
route  de  cette  journée,  la  flotte  fut  abritée 
contre  le  vent  de  nord-ouest  par  la  pointe 
du  cap  Verdistan , qui  se  projette  à une  cer- 
taine distance  en  mer , et  par  le  fond  vaseux 
du  voisinage.  Ce  fond  nous  est  décrit  dans 
3e  journal  comme  formant  un  cercle  autour 
de  l’endroit  propre  au  mouillage , et  comme 
présentant  l’apparence  de  quelque  péril 
lorsque  l’eau  est  basse.  Gogana  nous  est 
donné  pour  un  lieu  habité , et  situé  sur  le 
bord  d’un  torrent  d’hiver  appelé  ^treon , 
dans  l’embouchure  duquel  la  flotte  jeta  l’an- 
cre, non  sans  beaucoup  de  difficulté,  tant  à 
raison  du  peu  de  largeur  de  l’entrée  qu’à 


(1)  Des  deux  mots  anglais,  hill , colline  ou  monti- 
cule , et  barn , grange.  ( N.  du  T.  ) 

(2)  Astola  , Taurie.  Voyez  M‘  Cluer,  p.  22.  (N. 
de  l’A.  ) 
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cause  des  bas-fonds  dangereux  qui  en  obs- 
truent presqu’entièrement  les  approches. 
Le  torrent  dont  il  s’agit  ici,  ne  se  trouve 
sur  aucune  carte  , excepté  sur  celle  de  d’ An- 
ville,  qui  l’y  a placé  sans  doute  d’après  l’au- 
torité du  journal.  Mais,  selon  toute  proba- 
bilité, il  existe  en  effet,  quoiqu’à  raison  du 
peu  de  connoissance  que  nous  avons  de  cette 
partie  du  golfe  (1),  et  aussi  de  la  petitesse 
même  du  torrent,  ils  n’aient  pas  été  l’objet 
d’une  attention  particulière  pour  nos  navi- 
gateurs anglais.  Ce  n’est  pas  toutefois  sans 
quelque  satisfaction  que  nous  trouvons  un 
nom  qui  offre  autant  de  ressemblance  avec 
Konkùn,  que  Gogana;  et  comme  Niebuhr 
en  fait  la  résidence  d’un  scheik  arabe,  ce  lieu 
est  peut-être  mieux  connu , et  conséquem- 
ment mieux  apprécié  par  les  naturels  du 
pays,  que  parles  voyageurs  qui  fréquen- 
tent le  golfe,  et  qui  n’ont  d’autre  objet  en 
vue  que  le  commerce. 

Il  faut  admettre  que  la  flotte  parcourut 


(1)  «Un  vaisseau  ne  doit  s’avancer  qu’avec  beau- 
coup de  précaution  dans  cette  baie».  M‘  Cluer,p.  22» 
Voyez  aussi  Niebuhr , qui  la  signale  comme  la  partis 
la  plus  dangereuse  du  golfe.  ( N.  de  VA.  ) 
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le  jour  suivant  une  route  de  cinquante 
Rivière  milles  pour  arriver  au  Sitakus.  En  effet , 
Sitakus.  ce^te  supposition  s’accorde  avec  l’intervalle 
102"  jour,  réel  ? quoique  le  journal  ne  fasse  pas  men- 
[ supposé.]  tion  d’un  emploi  de  plusieurs  jours  pour  le 
franchir  : la  côte  seule  offre  cette  distance  , 
indépendamment  du  cercle  qu’il  est  néces- 
saire de  décrire  autour  du  bas-fond  voisin 
du  cap  Verdistan.  Il  n’y  a pas  d’apparence 
qu’un  vaisseau  anglais  puisse  jamais  s’assu- 
rer s’il  existe  un  passage  au  milieu  des  bri- 
sans  : mais  ce  passage , nous  devons  regar- 
der comme  certain  que  Néarque  l’effectua , 
si  nous  voulons  ne  pas  compromettre  l’exac- 
titude du  calcul  des  stades  ; et  quoique 
Mc  C]uer  place  un  mouillage  presqu’au  cen- 
tre de  ces  brisans , il  faut  douter  de  la  possi- 
bilité d’un  passage  tout  près  de  la  côte,  à 
moins  qu’on  ne  parvienne  à prouver  que 
les  vaisseaux  des  naturels  du  pays  l’entre- 
prennent encore  aujourd’hui  avec  succès.  Il 
existe  une  île  appelée  Mongella  (1) , située 
à l’est  du  cap  Verdistan , et  distante  de  trois 
milles  seulement  du  continent.  Si  cette  île 
offre  un  passage  intérieur , la  flotte  dut 


(1)  L’ Om-en-Chale  de  Niebuhr.  ( JV.  de  l'A.) 
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l’appercevoir  ; et  le  silence  du  journal  à cet 
égard,  ou  meme  au  sujet  du  cap,  n’est  pas 
du  tout  une  preuve  que  Néarque  ait  fait 
voile  dans  la  haute  mer  * car  des  omissions 
de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  la  rela- 
tion qu’il  nous  a laissée.  Cette  discussion  n’a 
d’autre  but  que  de  démontrer  que,  s’il  se 
trouve  un  passage  en  dedans  du  bas-fond  (1), 
la  distance  donnée  par  Arrien  est  exacte  : 
s’il  n’y  a point  de  passage , cette  distance  est 
la  première  sur  la  côte  qui  soit  défectueuse. 
Mongella  est  le  Palmeira  des  Portugais  , 
rOm- en-Châle  (2)  de  Niebuhr,  quoique  ce 
voyageur  ne  marque  point  d’île  ; et  son  Ra- 
sel-Chân  ou  cap  Chân,  est  le  Kenn  de  nos 
cartes  anglaises , le  Kaneh-Sithan  de  d’ An- 
ville.  Les  monticules  qui  dominent  Mon- 
gella rendent  ce  lieu  remarquable  aux  yeux 
du  navigateur  : ils  sont  pour  les  vaisseaux 
une  espèce  de  signal  qui  leur  indique,  à 


(1)  « Depuis  Mongella,  vers  le  nord,  jusqu’à  la 
baie , dans  le  voisinage  de  Kenn  , je  n’ai  jamais  fait  de 
reconnoissance  ni  d’observations».  M‘  Cluer,  p.  s5. 
(N.  de  l’A.) 

(2)  Ou  plutôt  une  ile  de  ce  nom  , répondant  à un 
Om-en-Châle  situé  sur  le  continent.  Voyez  Niebuhr, 
vol.  II  , p.  i 68 , édit.  Franç.  ( N.  de  l’A.) 
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mesure  qu’ils  approchent  du  cap  Verdis- 
tan , l’endroit  où  l’on  peut  venir  prendre 
terre.  C’est-là  qu’il  faut  placer  le  mouillage 
marqué  parle  journal  à Sitakus,  rivière  que 
d’Anville  appelle  Sita-Reghian.  Je  termine- 
rai mes  observations  sur  la  route  de  cette 
journée , en  conjecturant  que , comme  la 
marée  monte  ici  (i)  à dix  pieds,  il  est  pos- 
sible que  Néarque  ait  trouvé  le  moyen  de 
passer  au  travers  des  brisans  (2) , des  bas- 
fonds  et  des  lits  de  vase  dont  il  nous  donne 
une  description  si  exacte.  Telle,  dit-il , é toit  la 
nature  de  la  côte  ; et  telle  en  effet  elle  paroît, 
d’après  les  cartes , avoir  été  il  y a deux  mille 
ans.  Mais  si  les  approches  de  cette  station 
furent  difficiles,  le  mouillage  n’étoit  pas  très- 
avantageux  : la  flotte  d’ailleurs  avoit  besoin 
de  réparations.  En  conséquence,  les  vais- 
seaux furent  amenés  à la  côte;  et  Ton  n’em- 
ploya pas  moins  de  vingt  un  jours  à les  ra- 
douber et  à les  caréner.  Pendant  cet  inter- 
valle on  reçut  un  approvisionnement  con- 


(1)  Voyez  Mc  Cluer.  ( N.  de  VA.  ) 

(2  B ç&yj  l ^ des  bas-fonds;  pnyjiru  , des  fonds 
bridés;  t evétyset , des  bas-fonds  remplis  de  vase. 
(N.  de  VA.) 
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sidérable  en  blé , qui  ayoit  été  envoyé  à la 
flotte  par  l’ordre  d’Alexandre.  De  cette  cir- 
constance nous  pouvons  conclure  que  le 
détachement  commandé  par  Ephestion  étoit 
dans  le  voisinage,  et  (s’il  faut  en  croire  Al- 
fragani  (1) , Golius , d’Anville  et  Otter  (2)  ) 
à Giouar,  ou  Firouz-abad,  ville  de  l’inté- 
rieur du  pays  (5),  la  capitale  du  district 
d’Ardeshir  , fameuse  par  ses  jardins , ses 
vignobles,  ses  rosiers,  aussi  supérieurs  à 
tous  les  autres  en  Perse  que  ceux  de  Pæstum 
en  Italie.  Le  motif  qui  me  détermine  à par- 
tager l’opinion  de  ces  écrivains,  est  un  fait 
que  nous  apprend  Otter,  savoir,  que  la  ri- 
vière de  Giouar  reçoit  un  courant  appelé 
Sita-Reghian  (4),  nom  qui  peut  être  rendu 


(1)  Golius  ad  Alfraganum , pag.  n4.  (iV.  de  VA.) 

(2)  Vol.  I , page  iyi.  C’est  par  hasard  que  je 
trouve  dans  Otter  quelques  détails  sur  la  ville  dont  il 
va  être  parlé , et  que  cet  auteur  place  assez  bizarre- 
ment sur  une  route  de  Hamadan  à Ispahan.  (N.  de  VA.) 

(3)  Fondée  par  Ardexir , fils  de  Babec , fils  de 
Sasun.  Il  y avoit  dans  cette  ville  un  Elbourz , ou  tour 
de  feu,  des  Parsis.  Gour  signifie  un  sépulcre.  (N. 
de  PA.) 

(4)  Raiguian  , selon  l’orthographe  d’Otter.  ( N . 
de  VA.  ) 
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par  celui-ci,  le  Sita  sablonneux,  et  qui , au 
moyen  d’une  aspirée  finale,  devient  Sitahh 
ou  leSitak  de  Néarque.  Les  historiens  orien- 
taux prétendent  qu’ Alexandre  prit  cette 
ville  en  l’inondant  avec  les  eaux  de  la  rivière; 
ce  qui  ne  fut  pas  possible , car  Alexandre 
en  personne  étoit  de  l’autre  côté  des  monta-* 
gnes.  Mais  l’armée  de  ce  prince,  sous  les  or- 
dres d’Hépliestion,  auroitpu  s’emparer  de  la 
ville  par  ce  moyen  ; et  une  tradition  cons- 
tante semble  prouver  qu’Héphestion  y en- 
tra effectivement,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut. 
Les  diverses  routes  qui  partent  de  Firouz- 
abad,  indiquent  d’une  manière  évidente  que 
c’étoit  une  capitale  : et  lorsque  nous  nous 
rappelons  que  Siraff  et  Keis  étoient  autre- 
fois le  G omeroon  et  l’Ormuz  du  golfe,  nous 
reconnoissons  la  nécessité  de  communica- 
tions qui  s’étendissent  de  ce  point  central 
jusqu’à  la  côte  à Siralf , et  dans  l’intérieur 
des  terres  jusqu’à  Chyrâz;  à l’est  jusqu’à  Lar, 
et  jusqu’à  Reghian  au  nord-ouest.  C’est  dans 
cette  dernière  ligne  évidemment  qu’Héphes- 
tion  fit  ses  mouvemens  avec  la  division  de 
l’armée  qu’Alexandre  lui  avoit  con  fiée.  Nous 
avons  accompagné  précédemment  ce  géné- 
ral au  travers  des  montagnes  depuis  Giroft 
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jusqu’à  Lar;  et  ici  nous  avons  une  route 
depuis  Lar,  en  traversant  Giouar  (1)  et  Ka- 
seron  , jusqu’à  Ragian  sur  la  rivière  Tab  ou 
Endian , qui  forme  Ja  limite  entre  la  Perside 
et  la  Susiane.  Dans  cette  dernière  province , 
Héphestion  rejoignit  le  corps  d’armée  à la 
tête  duquel  marchoit  Alexandre,  qui  paroît 
avoir  tenu  la  route  de  Velaz-Gherd,  c’est- 
à-dire,  du  Phoreg  occidental , de  Pasagardæ 
et  de  Persépolis,  jusqu’à  ce  qu’il  tomba  dans 
celle  par  laquelle  Tymour  se  rendit  de  la 
Susiane  à Chyrâz.  Il  suivit  alors  ce  chemin 
dans  une  direction  contraire  jusqu’à  Suse  ou 
Shuster , l’ancienne  comme  la  moderne  ca- 
pitale de  la  province.  Nous  reviendrons  sur 
les  marches  de  ces  deux  divisions , à l’épo- 
que de  l’arrivée  de  la  flotte  à Suse  : je  n’en 
parle  en  ce  moment  que  pour  faire  remar- 
quer au  lecteur  la  liaison  intime  des  opéra- 
tions et  des  mouvemens  de  l’armée  de  terre 
avec  les  progrès  de  la  flotte , liaison  bien 
prouvée  par  l’approvisionnement  de  blé  que 
Néarque  reçut  à Sitakus.  La  durée  du  séjour 

(1)  Dans  la  route  donnée  par  l’Edrisi , de  Chyrâz  à 
SirafF , nous  découvrons  celle  de  Lar  à Giouar , 
quoique  Lar  soit  sur  la  gauche , et  que  l’auteur  n’en 
fasse  pas  mention.  Voyez  infrà,  (N.  de  FA.) 
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de  la  flotte  en  cet  endroit  est  plus  longue 
qu’aucun  intervalle  de  temps  dont  elle  eût 
eu  besoin  jusqu’alors  pour  le  radoub  des 
vaisseaux;  et  c’est  un  motif  pour  nous  de 
supposer  que  Néarque  comptoit  alors  sur 
l’arrivée  prochaine  de  l’armée  de  terre,  ou 
sur  des  secours  peu  éloignés.  Ce  qui  doit, 
manifestement  justifier  cette  supposition, 
c’est  que  la  distance  de  Giroft  à Giouar  est 
de  plus  de  trois  cents  milles;  étendue  de 
marche  qui , dans  ce  climat , ne  peut  guère 
nécessiter  moins  de  vingt-quatre  ou  vingt- 
cinq  jours , même  quand  Héphestion  se 
seroitmis  en  mouvement  le  même  jour  que 
Néarque.  Ainsi  donc  une  navigation  de  onze 
jours  (1)  , et  vingt-une  journées  de  station- 
nement dans  le  port , donnent  à-peu-près  le 
temps  convenable  pour  la  longueur  de  la 
marche  de  l’armée;  et  la  supposition  que 
nous  venons  de  faire , présente  en  résultat 
une  combinaison  des  opération^  des  deux 
armées  qui  s’accorde  parfaitement  avec  la 
raison,  et  ne  contredit  en  aucune  manière 
l’histoire  des  événemens,  telle  qu’elle  nous 
est  parvenue. 


(0  De  douze  jours  inclusivement.  (N,  de  VA») 
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Le  cap  Verdistan  (i) , avec  son  bas  fond 
qui  s’étend  jusqu’à  Kenn  , offre,  s’il  m’est 
permis  d’employer  cette  expression,  un  des 
traits  les  plus  saillans  du  golfe.  Toutefois , 
comme  les  navires  anglais  qui  sont,  en  gé- 
néral , chargés  pour  Busheer  ou  pour  Basra, 
évitent  ce  cap  avec  un  soin  extrême  ( _ ) , nous 
ne  devons  nous  attendre  à trouver  dans  les 
voyageurs  aucun  renseignement  immédiat 
sur  ce  point  de  la  côte  : mais  d’Anville  a 
donné  les  lumières  les  plus  satisfaisantes 
relativement  au  mouillage  de  la  flotte  à 
Sitakus  (3).  Kaneh-Sitan , au  rapport  de  ce 
géographe , signifie  l’habitation  de  Satan  ; et 
le  nom  de  la  riviere  Sita-Regliian  (4)  ren- 
ferme évidemment  une  allusion  à ce  prince 
des  ténèbres  ; preuve  singulière  de  son  an- 


(1)  Bardestan  , Bardestrand  , selon  Van-Keulen  *, 
Babestan , suivant  d'Apres  ( 1745  ) ; Burdistan.,  d’après 
Capper,  qui  appelle  ce  cap  une  montagne.  (N.  de  VA.) 

(2)  Voyez  Mf  Cluer , pag.  24  et  25.  Toutes  les  ins- 
tructions de  ce  navigateur  tendent  à indiquer  le  moyen 
d’éviter  le  cap  sans  courir  aucun  danger.  ( N . de  VA.  ) 

(3)  Le  lieutenant  Cant  marque  ici  une  baie , et  Har- 
vey une  rivière.  Sur  la  carte  de  Claude  Russell,  la 
rivière  porte  le  nom  de  Jareu.  (N.  de  VA.) 

(4)  Le  Sitiagogus  de  Pline  , p.  1 36 1 liy.  Vl } 


'452  GOLFE  PERSIQUE. 

tique  influence  dans  ce  pays,  et  de  la  durée 
de  son  empire.  Je  ne  prétends  point  décider 
si  Néarque  trouva  le  territoire  de  Satan  un 
lieu  de  résidence  agréable  pendant  vingt-un 
jours  ’ mais  , d’après  l’intérêt  que  je  prends 
à lui,  je  regrette  de  le  rencontrer  dans  un 
endroit  dont  le  nom  est  d’un  si  mauvais 
augure.  Reghian  présente  quelqu’obscuri- 
té , attendu  qu’il  y a un  autre  Reghian  sur 
le  Tab  ou  Endian,  et  un  Bender-Regh, 
qui  est  le  Rhogonis  d’Arrien.  Suivant 
toute  probabilité  , l’étymologie  du  mot , 
qui  signifie  sable  y nous  explique  le  sens 
des  trois  noms  : mais  j’ai  cherché  en 
vain  plus  d’un  seul  Reghian  dans  le  géo- 
graphe de  Nubie.  Le  Giouar  de  cet  auteur  ? 
situé  sur  la  rivière  Sita-Reghian  (1),  éclair- 
cit beaucoup  la  marche  d’Héphestion , et 
tout  ce  qui  nous  est  dit  des  secours  qui 
arrivèrent  à la  flotte,  par  la  raison  que  les 
distances  prises  de  Cliyrâz,  de  Kazeron,  de 


chap.  as,  ne  mérite  aucune  attention  de  notre  part. 
L’historien  grec  prétend  que  cette  rivière  est  navigable 
jusqu’à  Pasagardæ.  (N.  de  VA.) 

(1)  L’Edrisi  ne  fait  pas  mention  de  la  rivière. 
(iV.  de  VA.) 
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Siraff et  de  Regliian  sur  le  Tab , correspon- 
dent toutes  entr’elles  avec  assez  de  précision. 
Le  parti  que  d’Anville  a tiré  de  ces  mesures 
dans  sa  première  carte  d’Asie,  fait  le  plus 
plus  grand  honneur  à son  jugement  et  à sa 
pénétration.  C’est  dans  cette  occasion  que 
l’illustre  géographe  se  livre  à ses  remar- 
ques sur  les  rivières  de  la  province  de 
Perse  : il  démontre  qu’aucune  de  ces  ri- 
vières placées  au-delà  des  montagnes,  ne 
parvient  jamais  à s’ouvrir  un  chemin  jus- 
qu’à la  mer  ; il  fait  voir  que  celles  dont 
parle  Arrien  ont  tous  les  caractères  qui  in- 
diquent  des  torrens,  et  il  nous  les  décrit 
comme  tels , ne  dépassant  jamais  la  grande 
chaîne  de  montagnes,  et  entretenus  seule- 
ment par  les  pluies , qui  sont  trop  périodi- 
ques dans  cette  région  pour  former  une  ri- 
vière de  continuelle  durée.  Lorsque  nous 
voyons  la  nature  dans  tous  ses  détails , peinte 
avec  autant  de  fidélité , comment  oseroit-on 
prétendre  que  le  journal  de  Néarque  est  la 
production  d’un  sophiste  grec  qui  s’est 
amusé  à écrire  un  roman  dans  son  cabinet  ? 
Un  seul  fait  me  surprend  de  la  part  de 
d’Anvilie , c’est  qu’il  se  soit  mépris  à l’égard 
du  Bagrada  de  Ptolémée.  En  effet , comme  il 
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a placé  lui-même  le  Taoké  de  cet  auteur  an- 
cien, et,  suivant  toute  apparence,  ainsi 
qu’il  convenoit,  à Gennaba,  et  son  Ckerso- 
nesus  à Buslieer  ou  Bender-Riscîier,  le  Bri- 
soana  du  même  géograplie  doit  être  la  ri- 
vière qui  coule  à Kiérazin,  nom  avec  lequel 
il  a du  rapport , bien  que  ce  rapport  soit 
fort  éloigné.  Son  Auzinza(i)  devient  natu- 
rellement Ausizan,  ou  Verdi-Stan  ; et  alors 
Bagrada  est  la  rivière  qui  vient  immédiate- 
ment après  au  cap  Nabon  (2).  En  suivant  ainsi 
Ptolémée  depuis  le  cap  Jask  jusqu’à  l’endroit 
où  se  termine  la  Perside , je  croiv*  non-seule- 
ment éclaircir  pour  le  lecteur  quelques  obs- 
curités de  son  ouvrage  , mais  encore  rendre 
un  service  essentiel  à la  géographie,  et  bien 
mériter  de  tous  ceux  qui  trouvent  quelques 
charmes  dans  l’étude  de  cette  science. 


(1)  Écrit  Stausinda.  par  Marcien,  page  1 g,  (N. 
de  l’A.  ) 

(2)  Il  n’y  a point  d’autre  rivière  entre  les  caps  Ver- 
distan  et  Nabon,  que  le  torrent  Areon , qui  est  trop 
peu  de  chose  pour  que  nos  voyageurs  ou  géographes 
l’aient  indiqué  sur  leurs  cartes.  (N.  de  VA.) 

FIN  DU  TOME  SECOND. 


